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^^5S  kCTÉ  I.  ^    \\ 

T)/^  PRECHER    TABI..E: 

Un  carrefour  quartier  Saint -Jacques, 
SCENE    PREMIER  S  jy 

GENEVIÈVE,  DEUX  HOMMES,  à^. 
rue;  JE\N. 

GE^•EVIÈVE,  se  rangeant.  Oh  !  mon  Dieu  !... 

Les  deux  Iiommes  paraissent. 
PREMIER  HOMME.  Poupvu  que  Jeau  nous  attende. 
DEUXIÈME  HOMME.  Oui,  le  vojlà  avcc  sa  charrette. 

PREMIER  HOMME.   Esl-CC  lui? 

DEUXIÈME  HOMME.  Je  le  rccounais.  Jean  ! 

JEA.N.  Citoyen  ! 

DEUXIÈME  HOMME.  Tout  est  prêt,  n'est-ce  pas? 

JEAN.  Oui;  (ju'(îst-il  arrive,  citoyen? 

DEUXIÈME  HOMME.  Dccrétés  d'accusaliou  !  notre  cause 
est  perdue!  Nous  et  nos  amis,  nous  succombons.' 

JKA.N.  Vous  et  vos  ami-;,  lesquels? 

DEUXIÈME  HOMME.  Les  députés  de  In  Gironde, Brissot, 
Gcnsonné,  Verguîatid,  Baiharoux,  Roland,  tous  enfin. 

JEAX.  Mais  vous  n'êtes  qu'accuses. 

DEUXIÈME  HOMME.  Acctisés  OU  coudamnés ,  n'est-ce 
pas  tout  un,  aujourdhui  ? 

JEAN.  O  mon  Dieu  ! 

DEUXIÈME  HOMME.  \\\  rcslc,  uous  mouFrons  en  bonne 
compagnie,  comme  lu  vois. 

JEAN.  Si  NOUS  mourez...  Mais,  moi, je  réponds  de  vous 
faire  passer  la  barrière!  Mais,  dépêchons,  citoyen,  dé- 
pêchons. 

PREMIER  HOMME.   Va  ! 

DEUXIÈME  HOMME.  Ami...  aiuï  !  suivons  la  même  for- 
tune! viens  avec  moi  ! 
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PREMIER  HOMME.  Xoiî,  jc  uc  le  puis...  Il  faut  que  je 
la  revoie,..  Elle  me  croirait  mort,  et  elle  mourrait... 

JEAN.  Monsieur...  pas  un  instant  à  perdre!  La  séance 
d'aujourd'hui  n'est  peut-être  pas  encore  connue  aux 
barrières. 

DEUXIÈME  HOMME.  Tu  rcfuSCS  ? 

PREMIER  HOMME.  Je  te  rejoindrai...  J'ai  plusieurs  pa- 
piers qu'il  faut  que  je  fasse  disparaître,  et  entre  autres 
cette  lettre  dont  je  t'ai  parle. 
DEUXIÈME  HOMME.  QucUe  Icltrc? 
PREMIER  HOMME.  Celle  d(!  cc  jeune  homme,  de  ce  che- 
valier de  Maison-Rouge....  qui  me  faisait  supplier  de 
m'intéressera  la  reine...  Cette  lettre,  tout  innocente 
qu'elle  est,  ferait  croire  à  des  relations  avec  des  aristo- 
crates, et  tu  le  sais,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  il  y 
a  quelque  chose  de  plus  précieux  à  sauver  (jue  la  vie, 
c'est  l'honneur... 

DEUXIÈME  HOMME.  Fais  à  ta  volonté  :  le  rendez-vous 
est  à  Bordeaux,  tu  le  sais, 

PREMIER  HOMME.  Oui,  à  Bordeaux. 
JEAN.  Monsieur,  monsieur,  le  temps  se  passe,.,  et  je 
vois  là-bas  un  >  patrouille! 

PREMIER  HOMME.  Jean  a  raison.,.  Pars,  mon  ami... 
pars! 

DEUXIÈME  HOMME.  Adieu!... 
Ils  s'embrassent.  Jean  fait  monter  son  maître  dans  la  char- 
rette, jette  trois  ou  quatre  bottes  de  paille  sur  lui  et  s'é- 
loigne emmenant  le  cheval  par  la  bride. 
fîENEviLVE.  J'avais  tort  de  les  craindre;  ce  sont  des 
malheureux  qui  fuient.  Allons,  je  crois  que  la  rue  est 
libre,  et  que  je  puis  maintenant,,. 

Elle  s'avance  sur  la  pointe  du  pied;  une  patrouille  débouche 
d'une  rue  :  à  la  vue  de  cette  patrouille,  elle  recule  en  je- 
tant un  cri  et  essaie  de  gagner  l'autre  côté  de  la  rue. 

SCENE     II. 

GENEVIÈVE,  ROCHER,  à  la  tête  d'une  patrouille  dr. 
soctionnaircs. 
ROCHER.  Kh  !  là,  là,  citoy.MjiM;...  uù  vas-lu  parla?... 
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Ail?  tu  ne  réponds  pas?...  ah!  fu  fuis!...  En  joue... 
C'est  un  aristocrate  déguisé...  un  traître,  un  Giron- 
din!... En  joue  !... 

GENEVIÈVE.  Grâce!  grâce  !...  je  suis  une  femme... 
Elle  tombe  sur  un  genou. 

nocoER.  Alors,  avance  à  l'oidre  et  réponds  catégori- 
quement... 

GE>EviÈvE.  Excusez-moi!  mais  les  jambes  me  man- 
quent. .. 

ROCHER.  Où  vas-tu  comme  cela,  charmante  belle  de 
nuit? 

GENEVIÈVE. Citoyen,  je  ne  vais  nulle  part,  je  rentre... 

ROCHER.  Ah!  tu  rentres?... 

GENEVIÈVE.   Oui  !... 

ROCHER.  C'est  rentrer  un  |ieu  tard,  pour  une  hon- 
nête femme. 

GENEVIÈVE.  Je  viens  de  chez  une  parente  qui  est  ma- 
lade... 

ROCHER.  Alors,  oîi  est  notre  carte? 

GENEVIÈVE.  Ma  carte?...  que  veux-tu  dire?  que  de- 
mandes-tu là? 

ROCHER.  N'as-tu  pas  lu  le  décret  de  la  Commune? 

GENEVIÈVE,  Non  ! 

ROCHER.  Tu  l'as  cntenilu  crier,  alors... 

GENEVIÈVE.  Mais  non;  (jue  dit  donc  ce  décret? 

ROCHER.  Le  décret  de  la  Commune  défend,  passé  di.x 
heures  du  soir,  de  sortir  sans  une  carte  de  civi.sme... 
As-tu  la  tienne? 

GENEVIÈVE.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

ROCHER.  Tu  Tas  oubliée  chez  (a  parente? 

GENEVIÈVE.  J'ignorais  qu'on  eût  besoin  d'une  pareille 
carte  |)our  sortir. 

ROCHER.  xMors,  entrons  au  premier  poste...  là  tu 
l'expliqueras. ..gentiment  avec  le  capitaine...  et  s'il  est 
content  de  loi,  il  te  fera  reconduire  à  ton  domicile  par 
deux  hommes;  sinon,  il  te  gardera  jusqu'à  plus  ample 
information...  Par  file  à  gauche...  pas  accéléré,  en 
avanl,  marche  ! 
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GENEVIÈVE.  Ah!  mon  Dieu...  Seigneur!  à  moi!  au 
secours  ! 

SCENE    III. 

LES  pRÉcÉDENs,  MAURICE  LÏNDAY. 

MAURICE.  Qu'y  a-t-il?...et  (jne  fait-on  à  cette  femme? 

nociiER.  Plaît-il? 

MAURICE.  Je  demande  quelle  insulte  on  fait  à  cette 
femme,  et  pourquoi  elle  appelle  au  secours? 

ROCHER.  Mêle-toi  de  ce  qui  le  regarde,  muscadin  !  et 
laisse  les  patriotes  faire  leurs  affaires. 

MAURICE.  Quelle  est  cette  femme,  et  que  lui  voulez- 
vous?  je  vous  le  demande  une  seconde  fois... 

ROCHER.  Et  qui  es-tu,  toi-même,  pour  nous  inter- 
rompre? 

MAURICE,  Je  suis  officier,  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

ROCHER.  Quelle  section?.., 

MAURICE.  Section  Lepelletier... 

ROCHER.  Cela  ne  nous  regarde  pas...  Section  du 
Temple,  nous  autres. 

MAURICE.  Ah  !  cela  ne  vous  regarde  pas,  c'est  ce  que 
nous  allons  voir. 

UN  SECTioNNAiRE.  Quoi  (]u'il  dit?...  quoi  qu'il  dit? 

MAt:RiCE.  Il  dit  que  si  l'cpaulette  ne  fait  pas  respec- 
ter l'dffijier,  le  sahre  Icra  re>pecter  répaulelte...  {Il 
saisit  de  la  main  gauche  Roclier  ])ar  le  coUel  de  sa  cur- 
magnolcjlul  fait, en  se  séparant  de  sa  troupe,  faire  trois 
pas  en  arrière,  et  lui  appuie  la  pointe  de  son  sahre  sur 
/a  po/V/vne.)  Là!...  maintenant,  causons  comme  deux 
bons  amis. 

ROCHER.  Mais,  citoyen!... 

MAURICE.  Ah!  prends  garde,  l'ami  !  car  je  te  préviens 
qu'au  moindre  mouvement  que  tu  fais,  qu'au  moindre 
geste  que  font  tes  hommes,  je  te  passe  mon  sabre  au 
travers  du  corps...  Tu  m'as  demandé  qui  j'étais...  je 
vais  te  le  dire  :  Je  me  nomme  Maurice  Linday,  je  de- 
meure rue  de  la  Monnaie,  n»  19,  j'ai  commandé  une 
batterie  de  canonniers  au  10  août,  je  suis  lieutenant  de 
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la  garde  nationale  et  secrétaire  des  Frères  et  Amis,  cela 
te  suffit-il? 

ROCHER.  Ail!  citoyen,  si  tu  es  réellement  ce  que  tu 
dis...  c'est-à-dire  un  \wn  patriote... 

MAURICE.  Je  te  le  disais  bien  que  nous  finirions  par 
nous  cnleudre.  Maintenant,  réponds  à  ton  tour!  Pour- 
q  loi  cette  foininc  eriail-elle,  et  que  lui  l'aisiez-vous? 

ROCHER.  Nous  la  coiidiiisioîis  au  corps  de  garde. 

MAURICE.  Et  pour(iuoi  la  coiiduisicz-vous  au  corps  de 
garde? 

ROCHER.  Parce  qu'elle  n'a  point  de  carte  deeivisme. 
Oublies-lu  que  la  patrie  est  en  danger  et  que  le  dra- 
peau noir  flotte  sur  IMiôtcl  de  ville? 

MAURICE.  Le  drapeau  noir  flotte  sur  l'hôtel  de  ville, 
et  la  patrie  est  en  danger,  parce  que  deux  cent  mille 
esclaves  marchent  contrda  France, et  non  parce  qu'une 
femme  court  les  rues  de  Paris  passé  dix  heures!... 
Mais,  n'importe!  puisqu'il  y  a  un  décret  de  la  Commu- 
ne, citoyens,  vous  êtes  dans  votre  droit...  Si  vous 
m'eussiez  répondu  cela  tout  de  suite,  l'explication  eût 
été  plus  courte  et  moins  orageuse  ;  maintenant,  emme- 
nez celte  femme  si  vous  voulez,  vous  êtes  libres. 

GENEVIÈVE,  quiy  profitant  de  la  lihrrté^  s'est  appro- 
chée peu-à-pen  de  Maurice,  et  lui  saisit  le  bras.  Ah  !  ci- 
toyen, au  nom  du  ciel  !  ne  m'abandonnez  pas  à  la  merci 
de  ces  hommes  grossiers  et  à  moitié  ivres! 

MAURICE.  Soit,  prenez  mon  bras,  et  je  vous  condui- 
rai moi-même  au  poste. 

GENEVIÈVE.  Au  poste!  au  poste!  et  pourquoi?  puis- 
que je  n'ai  fait  de  mal  à  personne'.,. 

MAURICE.  Non,  mais  on  sujipose  que  vous  en  pouvez 
faire.  D'ailleurs,  un  décret  de  la  Commune  défend  de 
.sortir  sans  carte,  et  si  vous  n'en  avez  pas... 

GENEVIÈVE.  Mais,  monsieur...  j'ignorais... 

MAURICE.  Citoyenne,  vous  trouverez  au  poste  de  bra- 
ves gens  qui  apprécieront  vos  raisons...  et  dont  vous 
n'avez  rien  à  craindre. 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  ce  n'est  pas  seulement  rinsultc 
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«jiie  je  crains...  c'est  la  mort  !  car  si  l'on  me  conduit  au 
|)OSte,  je  suis  perdue  ! 

MAuaiCE.  Eh  !  que  dites-vous  là?... 

ROCHER.  Allons,  allons,  lu  l'as  dit  toi-même,  citoyen 
officier,  cellefemme  est  en  contravention,  et  nous  avons 
le  droit  de  la  mener  au  corps  de  garde!...  Ainsi  donc, 
citoyenne... 

GENEVIÈVE. Citoyen,  par  grâce  ;  monsieur,  au  nomdii 
ciel!... 

MAURICE.  Je  ne  puis  que  me  faire  tuer  pour  vous,  ma- 
dame, et  je  ne  vous  sauverai  pas... 

GENEVIÈVE.  Vous  avcz  raîsou,  monsieur...  que  ma  des- 
tinée... s'accomplisse  donc.  Me  voiià,  citoyens... 

SCENE     IV. 

LES  PBÉcÉDENS,  LORl^ ,  co)}imandant  utic  patrouUle. 
LoaiN,  ail  fond.  Qui  vive? 

MAURICE.  Attendez,  je  crois  que  j'entends  la  voix 
d'un  mm...  Avance  ici,  Lorin...  avance... 

LORiN.  Tiens!  c'est  toi,  Maurice?...  Ah  !libertin  !que 
fais-tu  à  cette  heure  et  dans  ce  quartier  perdu?  je  te 
le  demande... 

MAURICE.  Tu  le  vois,  je  sors  de  la  section  des  Frères 
et  Amis. 

LORiN.  Oui,  pour  le  rendre  dans  celle  des  Sœurs  et 
Amies,  nous  connaissons  cela.  Tu  t'es  fait  précéder 
d'un  poulet  ainsi  conçu  : 

Apprenez,  ma  belle, 
Qu'à  rainuil  sonnant 
Une  main  fidèle. 
Une  main  d'amant, 
Ira  doucement... 
Hein?  n'est-ce  pas  cela  ? 

MAURICE.  Non,  mon  ami,  tu  te  trompes.  Je  revenais 
de  porter  un  ordre  à  la  barrière  Jacques.  J'allais  ren- 
trer directement  chez  moi  ,  quand  j'ai  trouvé  la  ci- 
toyenne qui  se  débattait  aux  mains  de  la  patrouille  que 
tu  vois...  J'ai  entendu  des  cris,  je  suis  accouru,  et  j'ai 
demandé  l'explication  de  cette  violence... 
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LORm.  Ah!  je  te  reconnais  Mon  lii... 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caraclère... 

{Se  tournant  vers  fa  imirouille.)  Et  pourquoi  arrêtiez- 
vous  celte  l'cmnie,  voyons,  citoyens? 

ROCHER.  Nous  Pavons  déjà  dit  au  lieutenant,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  carte  de  civisme. 

LORiN.  Bah!  voilà  un  beau  crime  ! 

ROCHER.  Ne  connais-tu  pas  l'arrêté  de  la  Commune? 

LORiN.  Sifait  ;  mais  j'en  connais  un  autre  qui  l'annule. 

ROCHER.  Lequel? 

LORIN.  Le  voici  : 

Sur  le  Pinde  et  sur  le  Parnasse 
il  est  décrété  par  l'amour 
Que  la  beauté,  la  jeunesse  et  la  grâce 
Peuvent  à  toute  heure  du  jour 
Circuler  sans  billet  de  passe  ! 
Que  dis-tu  de  cet  arrêté...  hein  ? 

ROCHER.  Il  ne  me  paraît  pas... 

LORiN.  Péremptoire...  {Rocker  le  regarde  étonné.)  C'est 
ça  que  tu  veux  dire? 

ROCHER.  Possible;  mais  d'abord,  il  ne  figure  pas  dans 
le  Moniteur,  et  puis ,  notis  ne  sommes  ni  sur  le  Pinde, 
ni  sur  le  Parnasse  ;  ejisuite,  il  ne  fait  pas  jour,  enfin, 
la  citoyenne  n'est  peul-ê!re  ni  jeune,  ni  belle. 

LoaiN.  Je  parie  le  contraire  !  Voyons,  citoyenne,  baisse 
ta  coilîii ,  et  prouve  que  tu  es  dans  les  conditions  du 
décret. 

GENEVIÈVE.  Oh'  monsieur, monsieur... Après m'avoir 
protégé  contre  vos  ennemis,  protégez-moi  contre  vos 
amis...  je  vous  en  supplie... 

ROCHER.  Voyez-vous,  voyez-vous,  elle  ne  veut  pas 
baisser  sa  coilïe,  elle  se  cache;  c'est  quchiuc  espionne 
des  aristocrates,  quelque  coureuse  de  nuit. 

GENEVIÈVE ,  baissant  sa  coiffe  pour  Maurice  seul.  Oh  ! 
monsieur,  regardez-moi!  ai-jc  l'air  de  ce  qu'ils  disent? 

MAURICE,  Non,  non, rassurez-vous  !...Lorin  !  réclame 
la  prisonnière  comme  chef  de  patrouille,  pour  la  con- 
duire à  ton  poste. 

LORiN.  Bon,  je  comprends  à  demi-mot...  {A  Gène- 
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viève.)  Allons,  allons,  la  belle,  puisque  vous  ne  vouloz- 
j.as  nous  (loi;ner  la  j)reuve  (|ue  vous  êtes  dans  les  con- 
dilions  du  décret,  il  faut  nous  suivi-e... 
ROCHER.  Cominenf,  vous  suivre? 
LORiN.  Sans  doute!  Nousaliousconduire  la  citoyenne 
au  poste  de  i'Iiôtcl  de  ville,  oii  nous  sommes  de  gnrde  ; 
là  nous  prendrons  des  inlorinations  sur  elle. 

ROCHER.  Pas  du  tout.  Elle  est  <à  nous  etnous  la  gardons. 
LORiN.  Ah!  citoyens,  citoyens!  si  vous  n'êtes  pas  po- 
lis, nous  allons  nous  fâcher. 

ROCHER.  Allons  donc!  polis...  polisf...  la  politesse  est 
une  vertu  d'aristocrates...  Nous  sommes  des  sans-cu- 
lottes, nous! 

LORix.  Chut!  ne  parlez  pas  de  ces  choses-là  devant 
madame  ;  elhî  est  peut-être  anglaise...  Ne  vous  fâchez 
pas  de  la  supposition  ,  mon  bel  oiseau  de  nuit  !...  Un 
poète  Ta  dit  : 

L'Angleterre  est  un  nid  de  cygnes 
Au  milieu  d'un  immense  élang. 
ROCHER.  Entendez-vous  comme  il  parle  des  Anglais. 
C'est  un  stipendié  de  Piit  et  Cohourg. 

LORiN.  Mon  auîi ,  lu  n'entends  rien  à  la  poésie...  je 
vais  donc  te  pailer  en  {)rose.  Nous  sommes  doux  et  pa- 
liens,  mais  tous  enfans  de  Paris;  ce  qui  veut  dire  que 
lorsqu'on  nous  échauffe  lesoreilles,  nous  lapons  ferme... 
Murmures  et  menaces  des  sec'.ionnaires. 
MAURICE.  Madame,  vous  voyez  ce  qui  se  passe  et  vous 
devinez  ce  ((ui  va  se  passer...  Dans  cinq  minutes,  dix 
ou  douze  hommes  vont  s'égorger  pour  \ous...  La  cause 
qu'ont  embrassée  ceux  qui  vous  défendent  mérite-t- 
elle le  sang  qu'elle  va  faire  verser? 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  je  ne  puis  vous  dire  qu'une 
chose,  c'est  (jue  si  vous  me  laissez  arrêter,  il  en  résul- 
tera pour  moi  et  pour  d"aulresdcs  malheurssi  grands... 
que  plutôt  que  de  nrabandonner,  je  vous  supplierai  de 
nie  percer  le  cœur  avec  l'arme  (|ue  vous  tenez  à  la  main 
et  de  jeter  mon  cadavre  à  la  Seine. 

MAURICE.  C'est  bien,  madame,  je  prends  tout  sur  moi... 
{Aux  Gardes  ds  Rocher.)  Citoyens!  comme  votre  offi- 
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cier,  comme  compatriote,  comme  Français,  je  vous  or- 
donne de  prolëgor  cette  fcMiime!  et  toi,  Lorin,  si  tuulo 
cette  canaille  dit  un  mot.. 

Loni>,  à  srs  Gat^dcs  nationaux.  A  vos  rangs! 

GENEVIÈVE,  Oli  !  mon  Dieu!  mon  Dieu  ,  protégez-le. .. 
Un  coup  de  pistolet  pari  des  rangs  de  la  patrouille  de  Rocher. 

LoaiN.  Ail!  misérables!  à  la  baïonncite  !...  (Lul/e  et 
confusion  clans  les  l&ncbres  ;  pivs'eiu^s  fenêtres s''ouv7^cnt 
et  se  referment  ;  la  plupart  des  Gnrdesnatiunaux  de  Ro- 
cher fuient  ^  les  autres  sont  cloués  à  la  viuraille  acec  clta- 
cuntine  baïonnette  sur  la  poitrine.)  Là,  maintenant.  jV^^- 
père  que  nous  allons  être  doux  comme  des  agneaux  ! 
Quant  à  toi,  citoyen  Maurice,  je  te  charge  de  conduire 
cette  femme  au  poste  de  riiôtel  de  ville...  tu  comprends 
que  tu  en  réponds  ! 

MAURICE.  C'est  convenu  ! 

LORIN.  Mais  avant  de  te  quitter, cherami,  je  ne  serais 
point  lâché  de  te  donner  un  conseil... 

MAURICE.  Soit...  [A  Geneviève.)  Prenez  courage,  ma- 
dame, tout  va  être  fini. 

LORiN,  aux  Gens  de  Roc/ter.  Là,  maintenant,  en  avez 
vous  assez? 

ROCHER.  Oui,  chien  de  Girondin. 

LORIN.  Tu  le  troujpes,  l'ami,  et  grossièrement,  car 
j'oserai  dire  (|ue  nous  sommes  meilloiirs  sans-ciilottes 
que  loi,  allendu  (|ue  nous  appartenons  au  cluh  des 
Thermopyles  dont  on  ne  C(mlestera  point  le  jiatriotis- 
me,  j'e<pèie...  {Aux  sicJis.)  Laissez  aller  les  citoyens, 
ils  ne  contestent  plus... 

ROCHER.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  cette  femme 
est  une  suspecte... 

LORiN.  Cela  nous  regarde...  c'est  dit  ,  convenu,  ar- 
rêté ;  mais,  crois-moi ,  gagne  au  large,  en  attendant, 
c'est  ce  que  tu  as  de  plus  prudent  à  faire! 

UN  SECTioNNAMiE.  Viens,  Rocher,  viens  ! 

LORIN,  surpris.  Rocher  ! 

ROCHER,  avec  un  ç/este  de  menace.  Tiens,  si  jamais  l'un 
ou  l'autre  me  tombe  sous  la  main... 

LORIN.  Ah  !  c'est  ce  fameux  Rocher ,  l'inspecteur  des 
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g;  ôliers  du  lemple,  cela  ne  m'étonne  plus!  Eh  bien... 
[Les  Gens  de  Rocher  s'éloignent.)  Maintenant,  Maurice, 
je  l'ai  promis  un  conseil... 

MAURICE.  El  tu  vois  que  je  l'attends. 

LORiN.  Viens  avec  nous  plulôtquede  te  compromettre 
avec  la  citoyenne,  qui  me  fait  l'effet  d'être  charmante, 
il  est  vrai,  mnis  qui  n'en  est  que  plus  suspecte... 

MAiRicE.  Voyons,  mon  cherLorin,  soyons  juste. C'est 
une  bonne  patriote  ou  c'est  une  ari^tocrale,  si  c'est  une 
aristocrale,  nous  avons  eu  tort  de  lui  prêter  assistance, 
et  le  mal  est  fait;  si  c'est  une  bonne  patriote,  c'est  un 
devoir  pour  nous  de  la  protéger.  Maintenant,  donne- 
moi  le  mot  de  passe. 

LORiN.  Maurice,  Maurice!  tu  me  mets  dans  la  néces-^ 
site  de  sacrifier  mon  devoir  à  mon  ami,  ou  mon  ami  à 
mon  devoir. 

MAURICE.  Décide-toi  à  l'un  ou  à  l'autre;  mais  décide^toi  ! 

LORiN.  Tu  n'en  abuseras  pas! 

MAURICE.  Je  te  le  piomets. 

lORiN.  Ce  n'est  pas  assez  ;  jure... 

MAURICE.  Sur  (juoi  ? 

LORi>-.  Jure  sur  l'autel  de  la  patrie! 

MAURICE.  Mais,  mon  ami,  nous  n'avons  pas  d'autel  de 
la  patrie. 

LOR<N,  lui  présentant  son  chapeau  du  côté  delà  cocarde. 
Jure  là-dessus. 

MAURICE.  Je  jure  à  mon  ami  Lorin  de  me  conduire 
celte  fois  comme  toujours,  en  bon  et  brave  citoyen... 

LORiN.  Bien  !  rends-moi  l'aulel  de  la  patrie;  mainte- 
nant voici  le  mot  d'ordre  :  Gaule  cl  Lulèce!  Peut-être 
y  en  a-t-il  qui  te  diront  comme  à  moi  :  Gaule  et  Lu- 
crèce... n'importe,  laisse  passer!  c'est  toujours  romain, 

MAURICE.  Merci,  Lorin! 

lorin!  Bon  voyage!... adieu, citoyenne.  Parfileà  gau- 
che, en  avant,  marche  !...  (//  sort  avec  la  patrouille.) 

SCENE    V. 

MAURICE ,  GENEVIÈVE. 

MAURICE.  Et  maintenant,  citoyenne,  où  allez-vous? 
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GENEVIÈVE.  Tout  près  d'ici,  monsieur. 

MAURICE.  C'est  bien  !  vous  avez  désiré  d'être  accom- 
pagnée, me  voici,  je  sius  prêt! 

GENEVIÈVE.  Monsieur  ,  je  crois  que  je  n'aurai  pas  be- 
soin d'abuser  plus  longtemps  de  votre  complaisance  j 
tout  est  redevenu  cabne  ,  tranquille;  je  suis  à  deux 
cents  pas  à  peine  du  but  de  ma  course,  en  quelques 
minutes  je  suis  chez  moi...  Votre  ami  vous  Ta  dit,  vous 
vous  compromettez... 

MAURICE.  Je  comprends,  vous  me  congédiez,  madame, 
et  cela  sans  même  me  dire  ce  que  j'aurai  à  répondre  si 
l'on  m'interroge  sur  vous... 

GENEVIÈVE.  Vous  répondrez,  monsieur,  que  vous  avez 
rencontré  une  femme  revenant  de  faire  une  visite  dans 
le  faubourg  du  Roule  ,  que  cette  femme  était  partie  à 
midi  sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait,  et  revenait  à 
onze  heures  du  soir  sans  rien  savoir  encore,  attendu 
que  toutson  temps  s'estécoulé  dans  une  maison  retirée. 

MAURICE.  Oui,  dans  quelque  maison  de  ci-devans, 
dans  quelque  repaire  d'aristocrates...  Avouez,  citoyen- 
ne, que  tout  en  me  demandant  tout  haut  mon  appui... 
vous  riez  tout  bas  de  ce  que  je  vous  le  donne. 

GENEVIÈVE.  Moi  '.  et  comment  cela? 

MAURICE.  Sans  doute!  vous  voyez  un  républicain  vous 
servir  de  guide,  et  ce  républicain  trahit  sa  cause. ..voilà 
tout  ! 

GENEVIÈVE.  Citoyen,  vous  êtes  dans  l'erreur,  et  j'ai- 
me autant  que  vous  la  république. 

MAURICE.  Eh  bien  !  si  vous  êtes  bonne  patriote,  vous 
n'avez  rien  à  cacher;  d'où  venez-vous? 

GENEVIÈVE.  Oh!  monsieur,  de  grâce... 

MAURICE.  En  vérité,  madame,  vous  me  suppliez  de 
ne  pas  être  indiscret,  et  en  même  temps  vous  faites 
tout  ce  que  vous  pouvez  pour  exciter  inacuriosité...Ce 
n'est  pouît  généreux!  voyons,  un  peu  de  conliance,  je 
l'ai  bien  méritée,  je  crois.  Ne  me  forez-vous  pointl'hon- 
neur  de  me  dire  à  qui  je  parle  ? 

GENEVIÈVE.  Vous  parlez,  monsieur...  à  une  femme 
que  vous  avez  sauvée  du  plus  grand  danger  qu'elle  ait 
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jamais  couru,  et  qui  vous  sera  reconnaissante  toute  sa 
vie. 

MAURICE.  Je  ne  vous  en  demandepas  tant, madame... 
Soyez  reconnaissante  pendant  une  seconde  seulement, 
mais  pendant  cette  seconde,  dites-moi  votre  nom. 

GENEVIÈVE.  Impossible! 

MAuaicE.  Vous  l'eussiez  dit,  cependant,  au  premier 
sectionnaire  venu,  si  l'on  vous  eût  conduite  au  poste. 

GENEVIÈVE.  Oh!  non,  jamais! 

MAL'RicE.  Mais  alors,  vous  alliez  en  prison... 

GENEVIÈVE.  J'étais  déciflée  à  tout... 

MAURICE,  Co[)end;mt.  la  prison,  aujourd'hui... 

GENEVIÈVE.  C'est  l'écliaf.iud,  je  le  sais... 

MAURICE.  Et  vous  eussiez  préféré  i'écliafaud? 

GENEVIÈVE.  A  la  trahison...  oui,  monsieur... 

MAURICE.  Je  vous  lo  disaïs  bien,  que  vous  me  faisiez 
jouer  un  singulier  rôle  pour  un  répulilicain. 

GENEVIÈVE.  Vous  jouez  le  rôled'un homme  généreux. 
Vous  Irouvt'z  une  pauvre  femme  qu'on  insulte...  non- 
seulement  vous  ne  la  méprisez  pas,  quoiqu'elle  soit  du 
peuple,  mais  encore,  vous  la  protégez. 

MAURICE.  Oui,  voilà  pour  les  apparences;  voilà  ce  que 
j'eusse  pu  croire,  si  je  ne  vousavais  point  parlé. ..m;iis 
votre  heauté,  votre  langage,  sont  d'une  femme  de  dis- 
tinction, or,  c'est  justement  cette  distinction,  en  op- 
position avec  votre  costume  et  avec  ce  misérable  quar- 
tier, qui  me  prouve  que  votre  sortie  à  celte  heure 
cache  quelque  mystère...  Mais  vous  désirez  rester  in- 
connue, n'en  parlons  plus!  Ordonnez,  madame,  que 
faut-il  faire? 

GENEVIÈVE.   Vous  VOUS  fàchcz  ? 

MAURICE.  Moi,  pas  le  moins  du  monde...  D'ailleurs, 
que  vous  importe! 

GENEVIÈVE.  Vous  VOUS  trompcz,  il  m'importe  beau- 
coup, monsieur...  car  j'.ii  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. 

MAURICE.  Laquelle? 

GENEVIÈVE.  Un  adieu  bien  franc,  bien  affectueux,  un 
adieu  d'ami. 
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MAinicE.  Un  adieu  d'ami!  oh!  vous  me  faites  trop 
d'honneur,  madame  !  c'est  un  singuher  ami  que  celui 
(jui  ne  sait  pas  le  nom  de  son  amie,  et  à  qui  son  amie 
cache  sa  demeure...  de  peur  sans  doute  d'avoir  l'ennui 
de  le  revoir...  Au  reslc^  madame,  si  j'ai  surpris  quel- 
que secret,  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  je  n'y  lâchais 
pas...  Adieu,  madatiie. 

GENEVIÈVE.  Adieu  !...  mon  généreux  protecteur... 

MAURICE.  Ainsi,  vous  ne  courez  plus  aucun  danger? 

GENEVIÈVE.    Aucun. 

MAURICE.  En  ce  cas,  je  me  retire...  Adieu, madame... 

Fausse  sortie. 

GEMcviÈvE.  Monsieur  !...  [M aurice revient .)  Mon  Dieu, 
je  ne  voudrais  cepenilant  |Joint  prendre  ainsi  congé  de 
vous...  Votre  main,  monsieur... 

Elle  lui  laisse  une  bague  dans  la  main. 

MAURICE.  Citoyenne,  que  faites-vous  là?  vousnevous 
apercevez  j)as  que  vous  perdez  une  bague...  reprenez- 
la,  je  vous  prie... 

GENEVIÈVE.  Oh!  monsieur...  c'est  bien  mal! 

MAURICE.  Il  ne  me  maïKjuait  que  d'être  ingrat,  n'est- 
ce  pas?...  Reprenez-là  ! 

GEKEViÈvE.  Voyons,  monsieur...  que  demandez-vous?, 
que  laut-il? 

MAURICE.  I\)ur  èlre  payé? 

GENEVIÈVE.  Non,  mais  pour  me  pardonner  le  secret 
que  je  suis  forcé  de  garder  envers  vous... 

MAURICE.  Il  faut  !...  il  faut  (|ue  je  vous  voie  encore 
une  fois... 

GENEVIÈVE.  Et  quand  vous  m'aurez  revue?... 

MAURICE.  Je  n'aurai  piiis  l'ien  à  exigc-r. 

GENEVIÈVE.  Et  vous  gaulerez  celle  bague  ? 

MAURICE.  Toujours  ! 

GENEVIÈVE.  Elle  se  •place  sous  le  réverbère  et  baisse 
sa  co«//i?.  Puiscpie  vous  le  voulez... 

MAURICE,  Oh  !  que.  vous  êtes  belle! 

GENEVIÈVE.  Voyons!...  à  mou  tour,  une  grâce! 

MAURICE.  Ordonnez. 

GENEVIÈVE.  Laissez-moi  partir,  et  promettez  de  ne 
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pas  vous  retourner,  de  ne  pas  me  suivre,  de  ne  pas 
chercher  à  savoir  le  chemin  qne  j'aurai  pris... 

MAURICE.  Mais,  mon  Dieu!  quelle  femme  êtcs-vous 
donc,  pour  exiger  de  pareilles  promesses;  pardonnez- 
moi  de  vous  Ift  rappeler,  de  la  part  d'un  homme  qui 
vient  de  vous  sauver  la  vie  ? 

GENEVIÈVE.  Eli  !  monsieur,  n'y  a-t-ll  pas  de  pauvres 
créatures  qui  ont  toujours  à  craindre  quoique  chose? 
Ne  craint-on  que  pour  sa  vie  en  ce  monde  ?  Vous  par- 
lez du  danger  dont  vous  venez  de  me  tirer^  n'est-ce 
pas  ? 

MAURICE.  Moi  ! 

GENEVIÈVE.  Parlez-en,  vous  en  avez  le  droit...  Moi 
aussi,  je  voudrais  en  parler...  jevoudraisdireau  monde 
entier  la  reconnaissance  que  je  vous  dois...  Eh  bien... 

MAURICE.  Eli  hion  ?... 

GENEVIÈVE.  Cette  reconnaissance,  il  faut  que  je  la  ca- 
che, car  aux  3'eux  de  certaines  per-OMnospouî,-être,me 
serait-elle  imputée  à  crime...  Ainsi  donc, monsieur-,  je 
vous  en  prie,  je  vous  en  supplie,  quittons-nous  ici,  à 
l'instant  même,  car  je  trembh?  qu'on  ne  soit  inquiet  de 
moi  et  qu'on  ne  vienne  me  chercher. 

MAURICE.  Et  en  échange  de  ce  dei'nier,  de  ce  suprême 
sacritice,  vou'^,  que  ferez-vous  pour  moi  ? 

GENEVIÈVE,  fui  donnant  la  mahi.  Mon  sauveur.  A  mon- 
sieur Maurice,  adieu  ! 

MAURICE,  lui  baisant  la  main.  Merci  !  Allez  donc,  ma- 
dame, et  emportez  avec  vous  tous  mes  souhaits  de  bon- 
heur... Je  ne  puis  rien  autre  chose,  maintenant...  Je 
vous  oflFre  tout  ce  que  vous  me  permettez  de  vous  don- 
ner; adieu,  madame,  ailieu  ! 

GENEViÈVK.  Vous  me  promettez  de  ne  pas  vousrctour- 
ner;  vous  fermerez  les  yeux;  vous  me  laisserez  partir, 
sans  savoir  par  oii  je  sciais  partie... 

MAURICE.  Je  tiendrai  ma  promesse;  mais  votre  nom 
seulement,  votre  no:n;  par  grâce,  votre  nom!.  . 

Il  loiirne  la  lête. 

GENEVIÈVE,  reculant  vvs  le  foni.  Ah  !  vous  vous  re- 
tournez... 
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MAunicE.  Non,  inadaino  ;  non,  jercste...  J'oijôis,.. 
Mais  votre  nom?  J'ai  Iticn  le  droit  de  savoir  votre  nom. 

GENEVIÈVE,  dispai'aisscuU  à  l'angle  de  la  rue.  Gene- 
viève!... 

MAURICE,  se  retournant.  Geneviève!... 


L'appartement  de  Maurice. 

AGÉSILAS,  puis  MAURICE. 

ÂGÉsiLAs,  frappant  à  une  porte  latérale.  Citoyen  Mati- 
ricc!  ciloyen  Maurice! 

MAuaiCE,  de  l'autre  côté  de  la  porte.  Eh  bien  !  qu'y  :i- 
t-il? 

AGÉSILAS.  Tu  es  chez  loi? 

MAURICE,  sortant  en  robe  de  chambre.  Sans  doute q;:o 
j'y  suis. 

AGÉSILAS.  Et  sans  accident? 

MAURICE.  Tu  vois. 

AGÉSILAS.  Ah!  citoyen,  quelle  nuit  j'ai  passée  en  ne 
te  voyant  pas  revenir  ! 

MAUiucE.  Allons  donc,  (juand  je  suis  rentré,  tu  ro  s- 
flais  conune  une  contrebas-c. 

AGÉSILAS.  C'était  d'inquiéludo,  citoyen. 

MAUKicE.  Bah!  et  de  qui  élais-tu  inquiet?  voyons! 

AGÉSILAS.  Tu  ne  sais  donc  pas  que  ces  gueux  de  G  - 
rondins  ont  voulu  cnk'vcr  la  reine? 

MAURICE.  Quand  cela? 

AGÉSILAS.  Cette  nuit,  ciloyen. 

MAURICE.  Crois-nioi,  mon  [)aus  rc  Agésilas,  les  Giro:i- 
dins  avaient  trop  à  l'aire,  celte  nuit,  pour  s'occiipor 
d'autres  que  d'eux-mêmes. 

AGÉMLAS.  Ciloyen,  ce  que  je  te  dis  est  rcxacle  vérit  '•. 
Je  le  tiens  du  citoyen  portier  *,  une  patrouille   de  ci- 
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devant  qui  s'était  procuré  !e  mot  d'ordre,  s'est  intro- 
duite au  Temple  sous  le  costume dccliasseursdelagar- 
de  nationale,  et  devaitenlever  tous  les  prisonniers.  Heu- 
reusement que  celui  quire[)résentait  le  caporal, en  par- 
lant à  l'officier.  Ta  appelé  monsieur,  de  sorte  qu'il  s'est 
vendu  lui-même,  l'aristocrate  ! 

MAURICE.  Diable!  et  a-t-on  arrêté  les  conspirateurs? 
AGÉsiLAS.  Non,  la  patrouille  a  gagné  la  rue,  et  s'est 
dispersée. 
MAURICE.  Tu  n'as  pas  autre  chose  à  me  dire? 
AGÉSILAS.   Mais,  il  me  semble  que  ce  que  je  te  dis  là 
ne  manque  pas  d'intérêt,  citoyen  ! 
MAURICE.  Il  n'est  venu  {)ersonnc  pour  moi? 
AGÉSILAS.  Si  fait,  il  est  venu  un  commissionnaire. 
MAURICE.  Que  voulait-il? 
AGÉSILAS.  11  apportait  une  lettre... 
MAURICE.  Quelle  lettre? 
AGÉSILAS.  Dame  !  une  lettre. 
MAURICE.  Eh  bien  !  cette  lettre,  où  est-elle? 
AGÉSILAS.  Dans  ma  poche. 
MAURICE.  Donne-la  donc. 
AGÉSILAS.  J'y  consens  ! 
MAURICE.  Imbécile  ! 

AGÉSILAS,  bas.  Je  crois  que  le  citoyen  Maurice  m'a 
manqué  de  respect. 

MAURICE.  Qu'est-ce  que  cette  lettre?...  Une dcvisesur 
le  cachet...  Aol/iing...  rien...  Voyons  si  l'intérieur  est 
moins  mystérieux  que  l'cxlcrieur !...  [Illit.)  «Merci  !... 
«  Reconnaissance  éternelle  en  échange  d'un  éternel 
«  oubli...  »  C'est  d'elle!...  Agésilas  ! 
AGÉSILAS.  Citoyen  ? 

MAURICE.  Tu  dis  que  c'est  un  commissionnaire  qui  a 
apporté  cette  lettre? 
AGÉSILAS.  Oui  ! 

MAURICE.  Est-ce  toi  qui  l'a  reçue? 
agésilaS.  Non,  c'est  le  citoyen  portier.  ; 

MAURICE.  Appelle-le! 

AGÉSILAS.  Je  ne  sais  pas  s'il  consentira  à  monter. 
MAURICE.  Tu  le  prieras  de   ma  part,  va!...  {AgcsUas 
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sort.  —  Relisant  la  lettre.)  «  Reconnaissance  clernelle 
«  en  échange  d'un  éternel  oubli.  » 

AGÉsiLAs,  du  palier.  Citoyen  Aristide!...  citoyen 
Aristide!,.. 

ARISTIDE,  d'en  bas.  Hé! 

AGÉsiLAS.  C'est  le  citoyen  Maurice  qui  te  prie  de 
monter. 

ARISTIDE.  Dis-lui  que  j'y  vais,  mais  qu'il  faut  que  ce 
soit  pour  lui. 

MAURICE.  C'est  un  parti  pris  de  ne  jamais  me  revoir, 
et  cependant,  cette  bague  est  un  souvenir...  pourquoi 
voudrait-elle  que  je  me  souvinsse  inutilement? 

SCSNE     II. 

MAURICE,  AGÉSILAS,  ARISTIDE. 

AGÉsiLAS,  entrant.  Voici  le  citoyen  Aristide! 
ARISTIDE,  entrant.  Citoyen,  j'ai  consenti... 
MAURICE.  IMerci  de  ta  complaisance...  Est-ce  un  com- 
missionnuire  qui  t'a  remis  une  lettre? 

ARISTIDE.  C'est-à-dire  que  je  crois,  citoyen,  que  c'est 
un  faux  commissionnaire. 

MAURICE.  Ah  !  vraiment,  et  à  quoi  as-tu  reconnu  cela  ? 
ARISTIDE.  Il  n'a  pas  demandé  le  prix  de  sa  course. 
BiAURiCE.  S'il  était  payé? 

ARISTIDE.  Oui,  mais  comme  ça  n'était  pas  porté  sur  la 
lettre,  il  l'aurait  demandé  deux  fois. 

MAURICE.  C'est  juste...  te  rappelles-tu  le  visage  de  cet 
homme? 

ARISTIDE.  Parfaitement! 

MAURICE.    Ecoute  bien  ceci,  citoyen   Aristide,  si  cet 
homme  revenait... 
ARISTIDE.  Si  cet  homme  revenait... 
MAURICE.  Tu  le  suivrais,  ou  tu  le  ferais  suivre. 
ARISTIDE.  Oh!  oh  ! 

MAURICE.  Voilà  un  assignat  de  dix  livres  pour  ta  pei- 
ne, il  y  en  a  un  autre  de  vingt  s'il  demeure  du  côté 
de  la  vieille  rue  St-Jacqucs, 
ARISTIDE.  Il  n'y  a  plus  de  saint. 
MAURICE.  C'est  juste,  il  y  a  un  autre  assignat  de  vingt 
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livres,  si  notre  homrne  cleiiieure  du  côte  de  In  vieille 
rue  Jacques...  et  un  autre  de  cinquante  si  tu  me  dis  la 
maison  où  il  demeure. 

ARISTIDE.  Oui,  mais,  c'est  qu'il  me  faudra  quitter  ma 
porte. 

SGIlNi:    XII. 
LES    MÊMES,    LORIX. 

LORiN.  Avec  cela  que  ça  te  gène  de  quitter  ta  porte  î 
On  entre  chez  toi  comme  au  temple  de  rimmortalitc! 

MAURICE,  cachant  la  lettre.  Ah  !  c'est  toi,  Lorin? 

ARISTIDE.  Ainsi  donc,  citoyen  Maurice,  tu  dis... 

MAURICE.  Je  ne  dis  rien.  Tu  monteras  plus  tard!... 
Allez!...  {Agésilas  et  Aristide  sortent.) 

SCENE     IV. 

MAURICE,  LORIN,  s'asseyanl  sur  le  canapé;  puis, 
AGÉSILAS. 

LORiN.  Eh  bien  ? 

MAURICE.  Eh  bien  !  quoi  ? 

LORIN.  Notre  Eucharis? 

MAURICE.  Quelle  Eucharis? 

LORIN.  La  jeune  femme. 

MAURICE.  Quelle  jeune  femme? 

LORIN.  Eh!  celle  de  la  rue  Jacques,  celle  de  la  patrouil- 
le... rinconoue  pour  laquelle  nous  avons,  toi  et  moi. 
risqué  notre  tète  hier  soir. 

MAURICE.  Ah!  oui...  l'inconnue. 

LORIN.  Eh  bien!  qui  était-ce? 

MAURICE.  Je  n'en  sais  rien. 

LORIN.  Gomment,  tu  n'en  sais  rien? 

MAURICE.  Non  ! 

LORIN.  Était-elle  jolie  au  moins  ? 

MAURICE.  Penh  ! 

LORiN.  Une  pauvre  femme  oubliée  dans  quelque  ren- 
dez-vous ! 

MAURICE.  Peut-être! 

LORIN.  Où  demeurc-t-elle? 

MAURICE.  Je  n'en  sais  rien. 
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LORiN.  Allons  donc,  tu  n'en  sais  rien,  impossible! 

MAURICE.  Pourquoi  cela? 

LORIN.  Parce  que  tu  Tas  reconduite. 

MAURICE.  Oui,  mais  elle  m'a  échappé. 

LORIN.  T'échapper,  à  toi,  allons  donc... 
Esl-ce  que  la  colombe  échappe 
Au  vaulour,  ce  tyran  des  airs  ? 

MAURICE.  Mais  tu  ne  t'habitueras  doncjamais  à  parler 
comme  tout  le  monde?...  Tu  m'agaces  horriblement, 
avec  ton  atroce  poésie. 

LORIN.  Gomment?  à  parler  comme  tout  le  monde  ?,.. 
Mais,  je  parle  mieux  que  tout  le  monde...  Je  parle 
comme  le  citoyen  Demoustier,  on  prose  et  en  vers  j 
quant  à  ma  poésie,  mon  cher,  je  sais  une  Emilie  qui  ne 
la  trouve  pas  mauvaise...  Mais,  revenons  à  la  tienne. 

MAURICE.  Est-ce  que  j'ai  une  Emilie,  moi? 

LORIN.  Allons!  allons!...  la  colombe  se  sera  faite  ti- 
gresse...  de  sorte  que...  tu  es  vexé...  mais  amoureux. 

MAURICE.  Moi!  amoureux? 

LORIN.  Oui,  toi.  amoureux  ! 

N'en  fais  pas  un  plus  long  mystère, 
Les  coups... 

MAURICE,  prenant  une  clef  forée.  Lorin,  je  te  déclare 
que  tu  ne  diras  plus  un  seul  vers,  que  je  ne  le  siffle! 

LORIN.  Alors,  parlons  politique;  je  suis  venu  pour 
cela,  d'abord. 

MAURICE.  D'abord?... 

LORIN.  Oui,  d'abord...  Oh!...  lu  ne  seras  pas  quitte 
de  moi,  ce  m;ilin,  à  si  bon  in;irciié.  Sais-tula  nouvelle? 

MAURICE.  Les  Girondins  sont  proscrits? 

LORIN.  Bah'  c'est  déjii  vieux' 

MAURICE.  Dame!  c'est  d'hier  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi. 

LORIN.  L'autre  est  d'hier  à  dix  heures  du  soir. 

MAURICE.  Ah  !  oui,  la  reine  a  voulu  s'évader. 

LORIN.  Bah  !  ce  n'est  rien  ((ue  cela. 

MAURICE.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus? 

LORIN.  Le  fameux  .Maison-lloiigo,  le  défenseur,  le 
chevalier  de  la  reine  est  à  Paris. 
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MAURICE.  En  vérité? 

LORiN.  Lui-même,  en  personne. 

MAURICE,  Mais  quand  y  est-il  entré? 

LORiN.  Cette  nuit. 

MAURICE.  Comment  cela? 

LORiN.  Travesti  en  chasseur  de  la  garde  nationale. 
Une  femme,  qu'on  croit  êlre  une  aristocratedéguisée  en 
femme  du  peuple,  lui  a  porté  des  habits  à  la  barrière; 
puis,  un  instant  après,  ils  sont  rentrés,  bras  dessus, 
bras  dessous  ;  le  factionnaire  a  eu  des  soupçons.  Il  l'a- 
vait vue  passer  avec  un  paquet,  il  la  voyait  repasser 
avec  un  militaire...  C'était  louche  !...  Il  donne  l'éveil, 
on  court  après  eux  ;au  moment  où  on  va  mettre  la  main 
dessus,  ils  disparaissent  dans  un  hôtel  du  faubourg 
Honoré,  dont  la  porte  s'est  ouverte  conimepar  enchan- 
tement; l'hôtel  avait  une  seconde  sortie  sur  les  Champs- 
Elysées...  bonsoir!  Le  chevalier  de  Maison-Rouge  et  sa 
complice  se  sont  évanouis  !...  On  démolira  l'hôtel,  on 
guillotinera  le  propriétaire...  mais,  ça  n'empêchera 
point  le  chevalier  de  renouveler  la  tentative  qui  a  déjà 
échoué  il  y  a  quatre  mois...  pour  la  première  fois,  et 
hier  pour  la  seconde. 

MAURICE.  Et  il  n'est  point  arrêté?... 

LORIN.  Ah!  bien,   oui,   arrête  Protée  !  Mon  cher,  tu 
sais  le  mal  qu'Aristée  a  eu  à  on  venir  à  bout  !... 
Pcislor  aristèus  fugiens... 

MAURICE,  po7'taiH  la  clef  à  ses  lèvres.  Prends  garde, 
Lorin  ! 

LORIN.  Prends  garde  toi-même!  celte  fois,  ce  n'est 
point  moi  que  tu  siffleras,  c'est  Virgile, 

MAURICE.  C'est  juste,  et  tant  que  lu  ne  le  traduiras 
point,  je  n'ai  rien  à  dire. 

LORIN.  Avoue  que  c'e>t  un  fier  homme. 

MAURICE.  Virgile  ?... 

LORIN.  Non!  le  chevalier  de  Maison-Kouge! 

MAURICE.  Le  fait  est  que  pour  entreprendre  de  pa- 
reilles choses,  il  faut  un  grand  courage. 

LORiN.  Ou  un  grand  amour. 

MAURICE.  Crois-tu  à  cet  amour  du  chevalier? 
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j-ORiN.  Je  n'y  crois  pas...  Sctilemonl,  je  répète  comilic 
tout  le  monde  ce  que  tout  le  monde  dit.  D'ailleurs,  je 
n'affirme  pas  qu'elle  aime  les  gens,  moi!  je  dis  que  les 
g'Mis  l'aiment.  Tout  le  monde  voit  le  soleil...  et  si  bons 
}  eux  qu'il  ait,  le  soleil  ne  voit  pas  tout  le  monde. 

MAURICE,  pensif.  Et  tu  dis  que  le  chevalier  de  Maison- 
Rouge... 

LORiN.  Je  dis  qu'on  le  traque  un  peu  dans  ce  moment - 
ci,  et  qun  s'il  échappe  aux  limiers  de  la  république,  ce 
sera  un  fin  gaillard. 

MAURICE.  Et  que  fait  la  Commune  dans  tout  cela? 

LORiN.La  Commune  a  rendu,  ce  matin,  un  arrêté  par 
lequel  chaque  maison,  comme  un  registre  ouvert,  lais- 
sera voir  sur  sa  façade  le  nom  de  ses  habitans  et  de  ses 
habitantes;  c'est  la  réalisation  de  ce  rêve  des  anciens: 
Que  n'existe-t-il  une  fenêtre  au  cœur  de  l'homme,  afin 
que  tout  le  monde  puisse  y  voir  ce  qui  s'y  passe! 

siAURiCE.  Ah  !  l'excellente  idée! 

LORiN.  De  mettre  une  fenêtre  au  cœur  de  l'homme? 

MAURICE.  Non,  mais  de  mettre  une  liste  à  la  porte  des 
maisons. 

LORIN.  N'est-ce  pas?...  J'ai  pensé,  pour  mon  compte, 
que  cette  mesure  nous  donnerait  une  fournée  de  cin(( 
cents  aristocrates.  A  propos,  nous  avons  reçu  ce  matin 
une  députation  de  la  garde  nationale,  section  du  Tem- 
ple ;  elle  est  venue  conduite  par  nos  adversaires  de 
cette  nuit,  avec  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  couron- 
nes d'immortelles. 

MAURICE.  En  vérité? 

LORIN.  Oui,  mon  cher!  ils  étaient  trente;  ils  étaient 
bien  gentils,  Rocher  n'y  était  pas...  ils  s'étaient  fait  ra- 
ser et  avaient  des  bouquets  h  la  boutonnière.  «  Citoyens 
du  club  des  Thermopyles,  «  a  dit  l'orateur,  «  en  vrais 
patriotes  que  nous  somme>i,  nous  désirons  que  funion 
des  Français  ne  soit  |)as  troublée  par  un  malentendu, 
et  nous  venons  fraterniser  avec  vous.  » 

MAURICE.  Alors?.. 

LORIN.  Alors...  nous  avons  fraternisé.  On  a  fait  nu 
aulel  à  la  patrie  avec  la  table  du  secrétaire  et  deux  ca- 
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rafes  dans  lesquelles  on  a  mis  des  bouquets...  Comme 
(u  étais  le  héros  de  la  fête,  on  t'a  appelé  trois  fois  pour 
te  couronner,  et  comme  lu  n'as  pas  répondu,  attendu 
que  tu  n'y  étais  pas,  et  qu'il  faut  toujours  qu'on  cou- 
ronne quelque  chose,  on  a  couronné  le  buste  de  Was- 
hington... (On  entend  le  tambour.) 
MAURICE.  Qu'cft-ce  que  cela? 

LORiK.  C'est  l'arrêté  de  !a  Commune  qui  ordonne  de 
mettre  les  noms  sur  les  portes. 
MAURICE.  C'e>t  bien  ! 
LORn'.  OÙ  vas-tu? 
MAURICE.  M'habiller,  d'abord. 
LORiN.  Et  puis,  après? 
MAURICE.  Après,  je  vais  à  la  section. 
LORiN.  Moi,  je  vais  me  jeter  sur  ton  canapé  et  dor- 
mir. J'ai  veillé  à-peu-f)rcs  toute  la  nuit,  grâce  à  ton 
enragée  patrouille!  Si  l'on  se  bat  beaucoup,  tu  viendras 
me  clierchei',  si  Ton  ne  se  bat  qu'un  peu,  tu  me  laisse- 
ras dormir. 

MAURICE.  Dormir!  Alors,  pourquoi  t'es-tu  fait  si 
beau? 

LORiN.  Parce  que  je  comptais  te  présenter...  devine 
quoi? 

MAURICE.  Et  comment  veux-tu  que  je  devine? 
LORi.\.  Une  future  déesse...  pour  laquelle  je  veux  te 
demander  ta  voix  et  celle  de  Imis  les  bons  patriotes 
du  club  des  Frères  et  Amis. 

MAURICE.  Tu  veux  me  demander  ma  voix  et  celle  de 
nos  amis  en  faveur  d'une  déesse?...  Et  quelle  est  cette 
déesse  ? 

LORFN.  La  déesse  Raison  ! 

MAURICE.  Encore  une  nouvelle  folie...  mon  dieu! 
LORi.N.  Chut  !  supprimé  !...  Nous  l'avons  remplacé 
par  l'Etre  suprême. 

MAURICE.  Oui,  je  sais  cela. 

LOBi>.  Eh  bien!  il  paraît  qu'on  s'est  aperçu  d'une 
chose...  c'est  que  l'Etre  bupicme  était  un  modelé. 

MAURICE.  Ldriu,  j)as  de  plaisanteries  sur  les  choses 
saintes  !  je  n'aime  pus  cela,  tu  le  sais. 
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louiN".  Moi  aussi  ;  mais  il  paraît  que  l'Etre  suprême  a 
réellement  des  torts,  et  que  depuis  qu'il  est  là-haut  tout 
va  de  travers.  Bref  !nos  lé£!;islatt3ursontdéerétésa  déché- 
ance. Si  bien...  hausse  leséjiaulestant  que  lu  voudras!... 
si  bien  que  nous  allons  un  peu  adorer  la  déesse  Raison. 
MAURICE.  Et  tu  te  fourres  dans  toutes  ces  mascarades  ? 
L0Ri\.  Ah!  mon  ami!  si  tu  connaissais  la  future 
déesse  Raison,  comme  je  la  connais...  je  te  déclare  que 
tii  serais  un  de  ses  plus  plus  chauds  partisans.  Ce  ma- 
tin, je  voulais  tt;  présenter  à  elle...  ou  plutôt  la  pré- 
senter à  loi...  et  je  l'attendais,  je  ne  sais  pas  pourquoi 
elle  tarde. 

MALRiCE.  Ma  foi!  tant  mieux!  car  ta  déesse  Raison 
m'aurait  trouvé  fort  maussade. 

i.ORix.  Raison  de  plus!  c'est  une  excellente  fille,  et 
elle  t'aurait  égayé...   Mais  tu  la  connais,  d'ailleurs!... 
L'aiisière  déesse  que  les  Parisiens  vont  couronner  de 
chêuL-  et  promener  sur  un  char  de  papier  doré...  c'est 
Artémise. 
MAURICE.  Arîémi^e?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?... 
LORix.   Une  |u;(ite  brune,  avec  des  dents  blanches, 
des  yeiix  comme;  des  escarboucles...  dont  j'ai  fait  cou- 
naissance  l'année  dernière  au  bal  de  l'Opéra...  A  telle 
enseigne  que  tu  vins  souper  avec  nous. 
MAURICE.  Ah  !  oui...  je  me  rappelle. 
LORiN.  C'est  elle  qui  a  le  plus  de  chances,  je  l'ai  pré- 
sentée an  concours...  Tous  lesThermopyles  m'ont  |)ro- 
mis  leur  voix;  promets-moi  la  tienne   et  celle  de  tes 
amis!...   Dans  trois  jours,  élection  générale!  aujour- 
d'hui,  repas  préparatoire!...  Il  y  a  des  intri|ine<,  des 
cabales...  Mais  j'ai  mis  dans  ma  tête  qu'Artémise  se- 
rait déesse,  et  elle   le  sera  ou  le  diable...  Ah!  oui... 
nous  riVons  encore  le  diable,  ou  le  diable  m'emporte! 
Allons,  viens,  nous  lui  forons  mettre  sa  tunique. 

MAURICE.  Excuse-moi,  mon  cher,  j'ai  toujours  eu  une 
grande  répugnance... 

LORiN.  Pour  habiller  les  déesses?  Peste!  lu  es  difll- 
eilc!...  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  ! 
MAURICE.  Et  que  vois-tu? 
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LOKIN.  Je  vois  que  tu  attends  ta  déesse  Raison  ,  à 
loi. 

MAURICE.  Corbleu!  que  les  amis  spirituels  sont  gè- 
iians!...  Va-t'en,  Lorin...  ou  je  le  charge  d'impréca- 
tions, loi  et  ta  déesse! 

LORiN,  hcàssanl  le  dos.  Charge,  mou  ami,  charge! 

AGÉsiLAS.  Citoyen  ! 

LORi.v.  Ah!  citoyen  Agésilas,  tu  entres  dans  un  mau- 
vais moment,  ton  maître  allait  être  superbe  ! 

MAURICE-  Que  veux-tu  ? 

AGÉSILAS.  Moi?  Je  ne  veux  rien,  c'est  la  citoyenne 
Artcmise  qui  ditquc  le  citoyen  Lorin  lui  a  donné  ren- 
dez-vous ici. 

LORi.N.  C'est  vrai;  mais  le  citoyen  Maurice  se  refuse 
absolument  à  recevoir  sa  divinité. 

MAURICE.  Que  diable  dis-tu  donc  là?...  {S'élançant 
vers  la  porte.)  Citoyenne,  entre  donc,  je  te  prie. 

SCENE    V. 
LES  PRÉCÉDENS,    ARTEMISE. 

ARTÉMisE.  Salut  et  fraternité!...  {A  Lorin.)  D'abord, 
présente-moi  au  citoyen  Maurice. 

LORIN.  Citoyen  Maurice,  j'ai  l'honneur  de  te  présenter 
la  citoyenne  Artémise. 

MAURICE.  Citoyenne... 

LORi>.  Comme  lu  viens  tard,  déesse! 

ARTÉMISE.  Taid?... 

LORIN.  Sans  doute,  il  est  près  de  midi. 

ARTÉMISE.  Ah  !  je  viens  lard  !...  Eh  bien  !  attends  !  tu 
vas  voir  ce  que  j'ai  fait;  d'abord,  c'est aujourd'huiquin- 
tidi,  jour  de  séance  à  mon  club,  j'y  étais  à  neuf  heures  ; 
à  dix,  j'en  suis  sortie. 

LORIN.  Et  depuis  dix  heures,  déesse  ? 

ARTÉMISE.  Depuis  dix  heures  ,  je  me  suis  occupée  de 
ma  future  divinité;  j'ai  visité  mes  ciecleurs  ;  j'ai  fait 
imprimer  mes  trois  derniers  discours  ;  j'ai  mis  la  ci- 
toyenne couturière  en  domi'ure...  car  elle  me  brode  une 
robebleude  ciel,  parsemée  d'étoiles  d'or...  et  c'est  très- 
Ion"  à  broder,  les  étoiles! 
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toRiN.  Tout  cela  est  très-bien;  mais  ne  pouvais-tu  te 
dispenser  du  club  ? 

ARTÉMisE.  C'eût  été  beau  qu'une  future  déesse  ne  dît 
pas  son  opinion  sur  les  événemens  présens! 

LORiN.  Et  tu  Tas  dite? 

ARTÉMISE.  J'ai  fait  un  discours  superbe! 

LORi.N.  Improvisé? 

ARTÉMISE.  D'un  bout  à  l'autre!  Ce  que  j'ai  dit,  je  n'en 
sais  rien.  I\Iais  les  journalistes  l'ont  écrit  et  vous  le  lirez 
demain  dans  VAmi  du  Peuple. 

LORiN.  C'est  un  trésor  (jue  cette  femme-là  !...  Je  suis 
d'une  chose. 

ARTÉMISE.  Laquelle  ? 

LORiN.  C'est  qu'au  milieu  de  tout  cela,  elle  a  trouvé 
moyen  d'avoir  des  nouvelles  du  Temple. 

ARTÉMISE.  Et  positives,  encore.  Je  sors  de  chez  mon 
amie  la  citoyenne  Tison  ,  rue  des  Nonaindières,  n»  2'î, 
la  fille  du  concierge  du  Temple,  celte  jolie  blanchis- 
seuse quia  inventé  le  plissage  à  la  nation. 

MAURICE.  Eh  bien? 

ARTÉMISE.  Elle  m'a  tout  raconté.  Elle  sait  cela  de  pre- 
mière main,  elle...  Oh!  l'alarme  a  été  chaude  î 

LORiN. Etait-ce, eneiïct,  le  ehevalierde  Maison-Rouge? 

ARTÉMISE.  En  personne,  à  ce  (|u'il  paraît.  Tout  cela  est 
retombé,  comme  de  juste,  sur  lu  prisonnière.  On  lui  a 
enlevé  son  enfant.  On  l'a  remis  aux  mains  d'un  hon- 
nête artisan  qui  doit  lui  apprendre  un  é'at...  attendu 
que  tous  les  Français  sont  libres  et  par  ('onséquent  doi- 
vent travailler;  maintenant,  c'est  très-loin  la  rue  des 
Nonaindières  ,  et  il  fait  très-ciiaud...  do  sorte  que  je 
meurs  de  soif! 

MAURICE.  Soyez  traïKjuilIe,  déesse,  on  va  vous  désal- 
térer... Agésilas  ! 

AGÉsiLAS.  Citoyen?... 

LORiN.  Du  nectar...  pour  la  citoyenne  déesse  ! 

AGÉSII.AS.  De  quel  crû  la  citoyenne  déesse  le  prélère- 
t-elle? 

ARTÉMISE.  De  l\Iadère. 

AGÉSILAS.  Sèche  ou  doux? 
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ARTÉMiSE.  Sec!...  II  a  une  bonne  petite  figure,  le  ci- 
toyen Agés  il  as. 

LORiN.  Et  quelle  est  ton  opinion  personnelle  sur  l'at- 
tentat du  Temple?... 

ARTÉMISE.  Mon  opinion...  est  que  ce  qui  a  échoué  au- 
jourd'hui réussira  demain  '  Que  voulez-vous,  au  lieu 
"de  mettre  les  femmes  en  réifuisition,  on  a  la  fureur  de 
confier  le  sort  de  la  patrie  à  des  hommes!...  tant  pis 
pour  la  patrie! 

MAURICE.  Ah'  n'humiliez  pas  trop  les  pauvres  mor- 
tels, déesse, 

ARTÉMISE,  Vous  m'appclcz  toujours  déesse  ? 

LORiN.  Eh  bien  ! 

ARTÉMISE.  .Je  ne  le  suis  pas  encore. 

MAURICE.  Mais  vous  le  serez. 

ARTÉMISE.  Je  n'en  sais  rien,  ma  foi  !...  il  y  a  concur- 
rcnce.  Le  marché  au  beurre  et  aux  œufs  présente  une 
c^uididate;  le  pnis>on  d'eau  douce  en  présente  une  autre 
et  prétend  avoir  cinq  cents  voix  ;  le  marché  aux  floiirs 
a  corrompu  trois  sections  et  [)orte  la  citoyenne  Tnbé- 
j'cusc.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  femme  de  mon  imprimeur... 
de  celui  qui  édite  mes  discours,  qui  se  fait  appuyer  par 
tout  rO|)éra  ,  sous  prétexte  qu'elle  est  coryphée,.,  et 
pour  comble  de  mallieur  voilà  le  citoyen  Maurice, dont 
on  m'avait  promis  la  voix,  ([ui  menacede  m'abandonner. 

MAURICE,  Citoyenne  Artémise,  on  t'a  induite  en  er- 
reur sur  mes  intentions,  mais... 

ARTÉMISE.  Vous  voulcz  connaître  mes  titres  ?  Rien  de 
plus  juste,  d'abord  je  suis  parfumeuse, 

LORiN.  Titre  incontestable! 

La  déesse  exhalant  l'odeur  de  l'atubroiâie. 

MAURICE,  sa  clef  à  sa  bouche.  Lorin  ! 
LORIN.  C'est  juste  !  voilà  pour  le  physique. 

MAURICE.  ^Maintenant,  au  moral  ! 

ARTÉMISE.  Au  moral?  c'est  justement  par  le  moral  qu.» 
je  brille!  En  1787...  vous  voyez  que  j'ai  devancé  la 
prise  de  la  Ba>^tille... 

LORIX.  Enl787?... 
ARTÉMISE.  J'étais  au  couvent  de  Sainte-Claude...  j 'a- 
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vai-->  quinze  ans  et  je  m'ennuyais  Lcaucoup:...  Je  con- 
quis ma  liberté  en  escaladant  un  mur  comme  le  citoyen 
Latude. 

LORiN.  Personne  ne  tenait  Téchelle? 

AUTÉMiSE.  Si  je  commettais  la  sottise  de  vous  répon- 
dre, citoyen  Lorin  ,  je  ne  serais  pas  digne  d'être  élue 
déesse  Raison. 

LORiN.  C'est  vrai. 

MAURICE.  En  effet,  voilà  des  litres  on  ne  peut  plus  re- 
commandabies. 

ARTiiiMisE.  Enfin  il  y  a  une  dernière  considération. 

MAURICE.  Laquelle?... 

ARTÉMisE.  Le  costume  de  déesse  est  léger  et  ne  con- 
vient pas  à  tout  le  monde. 

AGÉsiLAS,  entrant  avec  im  plateau.  Oh  !  non! 

LORIN.  Qu'est-ce  que  c'est,  Agésilas  ? 

AGÉSILAS.  Citoyen,  je  disais...  oli  !  non! 

ARTÉMisE.  Eh  bien!  le  costume  de  déesse...  chacun  se 
connaît,  citoyens...  je  crois  qu'il  ne  m'ira  point  mal  et 
que  la  patrie  sera  contente. 

MAURICE.  Voilà,  citoyenne,  qui  achève  de  me  décider; 
mon  suffiage  vous  est  acqui?...  et  trois  cents  voix  sui- 
vent toujours  la  mienne. 

ARTÉMISE.  Alors,  j'ai  deux  cent  cinquante  voix  do 
majorité!  Citoyen  électeur,  merci;  je  suis  déesse! 

MAUiucE.  A  la  santé  de  votre  divinité! 

LoiîiN.  Hein  !  (juelle  majesté! 

ARTÉMISE.  C'e>l  au  champ  de  Mars,  le  jour  de  la  cé- 
rémonie, qu'il  faudra  me  voir!...  Je  vous  lerai  pincer 
dans  les  coulisses. 

LORiN.  Je  demande  une  place  d'orchestre. 

s  C  E  NE     V  I. 
LES  PUÉCÉDENS,    ARISTIDE. 

ARISTIDE,  bas  à  Maurice.  Citoyen  Maurice! 
MAURICE,  de  même.  Quoi? 
.ARISTIDE.  On  l'a  \\x  ! 

MAURICE.  Qui? 

ARISTIDE.  Le  citoven  commissionnaire. 
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MAURICE.  OÙ  est-il? 

ARISTIDE.  Mon  apprentif  le  suit!... 

MAURICE.  Agésilas,  mon  bonnet! 

AGÉsiLAS.  Voilà,  citoyen. 

MAURICE,  Ma  constitution  ! 

AGÉSILAS.  Voilà  ! 

LORix.  Mais  où  cours- tu  si  vite  ? 

MAURICE.  ?>e  t'inquiète  pas.  Citoyenne,  je  te  laisse  en 
honne  compagnie...  Loiin,lamaison  est  à  toi.  Si  lu  veux 
dîni^rici,  tu  as  Agésilas.  Adieu!  adieu!  De  quel  côté 
allait-il? 

ARISTIDE.  Du  côté  du  Pout-Neuf. 

MAURICE.  C'est  cela! 

SCENE     VII. 

LORIN,  ARTÉMISE,  AGÉSILAS. 

ARTÉMiSE.  Il  a  quelque  chose,  ton  ami! 

LORiN,  se  touchant  le  front.  Là? 

ARTÉMISE,  se  touchant  le  cœur.  Non,  là?  Je  m'y  con- 
nais. 

LORiN.  Quoi?  Raison...  vousvous  connaissezen folies? 

ARTÉMISE.  C'est  ce  qui  fait  ma  force...  Mais,  citoyen 
Lorin,  tu  sais  que  j'avais  soif  tout-à-l'heure? 

LORiN.  Oui.  Eh  bien? 

ARTÉMISE.  Eh  bien  !  il  n'y  a  rien  qui  creuse  comme 
la  soif  j  j'ai  faim  maintenant. 

LORiN.  J'aime  votre  activité,  déesse...  Agésilas,  mets 
la  table!  Le  vin  est  bon,  et  tu  me  dois  une  revanche. 

ARTÉMISE.  rs'on  pas,  non  pas,  je  rentre  à  la  maison. 
J'ai  un  pâle  de  Lesage  que  je  ne  veux  point  laisser  dé- 
tériorer... et  jiuisque  tu  trouves  le  vin  bon... 

LORiN.  Excellent  ! 

ARTÉMISE.  J'en)porte  le  flacon. 

LORIN.  Prévoyante  déesse!...  va!...  {Ils  sortent.) 
'agésilas.  C'est  la  raison  même  ! 
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TROISIÈME    TABIiEAV. 

Le  jardin  de  Dixmer.  A  droite,  une  serre  ;  à  gauche,  un  pa- 
villon ;  mur  au  fond. 

SCENE     PREMIERS. 

DIXMER,  assis;  LE  CLERC  DE  NOTAIRE  ,  debout, 
et  lisant  un  acte. 

LE  CLERC.  Et  a  signéavec  collègue,  ce  pr  messidor  an  II 
de  la  ré[jubli(jue  française  une  et  indivisible. 

DIXMER,  Et  moyenniuil  la  signature  de  ce  contrat  , 
moyennant  la  somme  de  vingt-deux  mille  livres,  que  je 
vais  vous  remettre,  jepuisdisposer  de  la  maison  ce  soir 
même? 

LE  CLEp.o.  Ce  soir  même,  citoyen  Dixmer  ? 

DIXMER,  signant.  Voilà  déjà  une  des  formalités  accom- 
plie!... Maintenant,  reste  la  plus  imporlantt'... 

Il  lui  remet  une  liasse  d'assignats. 

LE  CLERC.  Vingt-deux  mille  livres...  C'est  bien  cela... 
3Ierci...  citoyen  ! 

DIXMER.  Adieu  ! 

LE  cLEuc.  Et  pour  l'enregistrement? 

DIXMER.  Vous  m'enverrez  la  note. 

LE  CLERC  Très-bien... 

Il  va  pour  sortir  par  la  porte  du  jardin. 

DIXMER ,  lui  indiquant  une  porte  à  gauche.  Par  ici  , 
monsieur,  il  y  a  une  ruelle  qui  conduit  au  quai. ..  C'est 
le  cliemin  le  plus  court...  {Le  Clerc  sort.) 

UN  HOMME,  à  Dixmer.  Monsieur  ,  nous  sommes  es- 
pionnés... 

DIXMER.  Montez  sur  cette  écliellc,  et  surveillez  !... 
L'homme  regarde  par-dessus  le  mur. 

SCENE    II. 

DIXMER,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  entrant.  L'achat  de  cette  maison  prè>« 
du  Temple,  est-ce  fini  ? 
DIXMER.  Signé  ! 
i.ECHEVALiER.  Bravo  !  Etnousenlrousen  possession?... 
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DiXMER.  Ce  soir  méme...Avez-vousvu,  chevalier,  cet 
homme  qui  nous  vantait  ses  caves,  comme  s'il  s'élait 
douté  do  ce  que  nous  en  vo^ulions  faire? 

LE  CHEVALIER.  Il  y  a  des  hasards  singuliers!...  Cesoaves, 
en  effet ,  nous  épargnent  au  moins  trois  jours  >îe  be- 
sogne, puisqu'elles  s'élendent  jusque  sous  les  murailles 
du  Temple...  Et  maintenant  que  la  reine  est  prévenue. 
de  se  tenir  sur  st^s  gardes  ,  il  ne  s'agit  plus  que  ùc  lui 
apprendre  que  dans  quatre  jours  tout  sera  prêt  pour 
son  évasion;  mais  comment  Tinstruire?...  Encore,  si 
nousavionsquelques  amisparmi  les  municipaux  qui  se- 
ront de  service  d'ici  là...  Savez-vous  quelle  est  la  sec- 
tion qui  fournira  le  poste  jeudi  prochain? 

DixMEu.  La  section  Lepellelier. 

LE  CHEVALIER.  Dcs  jacobius  furieux. 

DiXMETx.  Oui,  c'est  une  diiïiculté,  j'y  songerai... 

LE  ciiEVAi.iEn.  Mais,  au  nom  du  ciel,  mon  ami,  ne  mê- 
lez plus  votre  femme  à  tous  nos  complots!  Songez  à 
quelsdangcrs  vous  avez  exposé  Geneviève,  lorsquevous 
l'avez  envoyée  >^eule  ,  la  nuit,  à  la  barrière  du  Rouie  , 
pour  m'ap[)orîerce  déguisenjent,  àlafaveurduquel  j'iii 
pu  rentrer  dans  Paris? 

DixMEU.  Et  pourquoi  les  femmes  ne  feraient-elles  pas 
aussi  le  sacriiice  de  leur  vie  ,  si  leur  vie  est  nécessaii-e 
au  salut  de  la  reine?  Héloïse  Ti  on  ,  une  pauvre  ou- 
vrière, Iléloïse  Tison,  la  fille  dv.  concierge  de  la  [)rison 
du  Temple,  ne  se  sacriiie-t-elle  pas  à  notre  cause?  Pour- 
quoi Geneviève  ne  ferait-elle  pas  ce  ([ue  fait  Iléloïse  ? 
La  citoyenne  Roland  n'a-t-elle  pas  partagé  l'exil  de  son 
mari,  et  ne  parlagera-t-elle  point  sa  mort,  si  les  Giron- 
dins sont  pris? 

LE  CHEVALIER.  Oui!...  Mais  la  citoyenne  Roland... 

DIXMER.  Achevez... 

LE  CHEVALIER.  >.on...  ricn!... 

DIXMER.  La  citoyenne  Roland  aime  son  mari ,  alle/.- 
vous  dire,  tandis  que  Geneviève  ne  m'aime  pas. 

LE  CHEVALIER.  Dixiucr,  jc  n'ai  point  dit  cela...  mon  ami. 

DIXMER,  Eh  bien  !  je  le  dis,  moi  !  Oh  !  je  le  sais  bien... 
Geneviève  a  fait  en  m'épou<:ant  pour  ol>éir  [\  son  père  , 
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ce  qu'on  appelle  un  mariage  de  raison  ;  mais  ce  n'est 
pas  un  motif  parce  que  son  cœur  est  sans  amour  pour 
qu'il  soit  aussi  sans  courage. 

LE  CHEVALIER.  Dixmcr,  je  vous  le  répète,  Geneviève 
ne  peut,  ne  doit  pas  être  compromise. 

nixMER.  Je  ne  demande  pas  à  Geneviève,  son  cœur  , 
qu'elle  me  refuserait;  je  lui  demande,  ce  qu'elle  me 
doit,  la  soumission  ;  j'ai  à  m'accjuiKor  d'une  ffette  de 
reconnaissance,  chevalier...  Vous  m'avez  un  jour  sauvé 
la  fortune,  l'honneur'... 

LE  CHEVALIER.  Ne  parlons  jamais  de  cela... 

mxMER.  Parlons-en,  monsieur,  au  contraire;  j'étais 
plus  qu'à  moitié  dans  l'abîme,  vous  m'avez  sauvé  en 
sacrifiant  toute  votre  fortune,  en  comprometlant  votre 
nom  ,  votre  nom  qui  était  sans  tache...  Eh  bien!  j'ai 
juré  que  Dixmer...  (jue  tout  ce  qui  porterait  le  nom  de 
Dixmer,  n'existant  que  par  vous,  vous  appartiendrait 
sans  partage;  que  vos  périls  seraient  mes  douleurs,  vos 
caprices,  mes  passions...  Or,  chevalier,  ce  bonheur 
m'est  enfin  arrivé,  que  vous  ayez  eu  besoin  de  mon 
aide...  Me  voici...  Je  suis  à  vous...  Tout  ce  qui  porte 
mon  nom  fera  comme  moi-même;  il  le  faut;  je  le  veux. 
D'ailleursma  femme  n'est-clle  pas  une  sœur  pourvous? 
Croyez-vous  qu'on  ait  besoin  de  la  forcer  à  vous  ser- 
vir?... Si  vous  le  pensiez,  chevalier,  vous  nous  feriez 
à  tous  une  mortelle  injure  '...  Vous  nieriez  chez  moi  la 
reconnaissance,  chez  elle  l'amitié! 

LE  CHEVALIER.  Mcrci,  dc  CCS  paroles  dévouées,  Dix- 
mer; je  ferai  en  sorte  que  Geneviève  ne  souffre  jamais 
à  cause  de  moi  ;  quant  à  vous,  \o  puis  accepter  vos  ser- 
vices, votre  dévouement...  Ilélas  !  je  le  dois...  je  n'ai 
pas  d'autre  moyen  pour  atteindre  au  butque  je  me  pro- 
pose! Je  suis  proscrit,  Dixmer...  errant  ,  forcé  de  me 
cacher,  je  ne  puis  rien  entreprendre  par  moi-même; 
vous,  vous  êtes  libre,  connu,  entouré  de  la  conliince 
publique...  Agi>^sez,..  Vous  êtes  le  bras.  Ce  que  l.i  ré- 
pnbli(]ue  deman;ie  à  tout  conspirateur  qui  a  |)erdu... 
c'est  la  tête...  Si  nous  perdons...  je  payerai. 
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DixMER.  Chevalier,  secondez-moi  seulement.,,  c'est 
tout  ce  que  je  réclame  de  vous.  Maintenant,  voici  les 
clefs  de  la  maison...  Allez,  visitez  les  caves,  et  indiquez 
sur  la  muraille  l'endroit  où  nous  devons  commencer  la 
fouille,  qui  doit  aboutir  à  la  cantine  du  Temple!... 
Bïaintenant,  cet  homme... 

SCENE     ZXI. 

LES  MÊMES,  QUELQUES  HOMMES  ttîi  scrvice  de 
Dixmer. 

ON  HOMME.  C'est  décidément  à  nous  qu'il  en  veut!... 
Voilà  trois  fois  qu'il  sort  de  la  ruelle,  et  trois  fois  qu'il 
y  rentre! 

DIXMER.  Où  est-il  ? 

l'homme,  le  conduisant  au  mur  du  fond,  et  remontant 
à  l'échelle.  Là  !... 

dixmer.  Que  fait-il  ? 

l'homme.  Il  hésite...  Ah  !  le  voilà  qui  revient! 

DIXMER.  Il  faut  prendre  un  parti  :  (pio  trois  de  vous 
aillent  lui  couper  la  retraite  du  côté  de  la  rue  j  que  trois 
autres  se  glissent  par  iei,  dans  la  petite  maison.  De  cette 
façon,  il  sera  cerné...  Mieuxvaut  le  prendre  vivant  que 
mort...  Vivant,  nous  saurons  au  moins  à  qui  il  en 
veut...  Allez!...  {Les  Hommes  sortent.) 

l'homme.  Ah  ! 

DIXMER.  Quoi  ? 

l'homme.  Il  s'approche  de  la  petite  maison. 

DIXMER.  Ecoulons...  {On  entend  le  bruit  d'une  lutte; 
uti  corps  pesant  tombe  ;  deux  ou  trois  menaces  élouffées 
se  perdent  et  s' éteignent  dans  le  silence  qui  leur  succède.) 
C'est  fini  ! 

le  chevalier.  Vous  n'avez  point  ordonné  qu'on  le 
tuât  !  j'espère  ? 

DIXMER.  Non,  j'ai  ordonné  qu'on  le  prît  ;  mais, s'il  ré- 
siste... ma  foi  ! 

LE  CHEVALIER.  Ou  l'apportc  !... 

SCENE     IV. 

LES  MÊMES,   QUATRE  II03IMES  ,  apjwrtunt  MAURICE 
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garrotté,  bâillonné,   les  yevx  bandes;  deux  autres 
HOMMES  reviennent  par-dessus  le  mur. 

DiXMER.  Qui  es-tu? 

M.KVMCz^débarrassédubaillonJesxxxsnu  homme  qu'on 
assassine! 

DixMER.  Ajoute  que  lu  es  un  liommemort,  si  tu  parles 
haut,  si  tu  appelles,  ou  si  tu  cries! 

MAURICE.  Si  j'eusse  dû  crier,  je  n'eusse  point  attendu 
jusqu'à  présent. 

DIXMER.  Es-tu  prêt  à  répondre  à  mes  questions  ? 

MAURICE.  Questionned'abord  ;  je  verrai  après  si  je  dois 
répondre. 

DIXMER.  Qui  l'envoie  ici? 

MAURICE.  Personne  ! 

DIXMER.  Tu  y  viens  pour  ton  propre  compte? 

MAURICE.  Oui !... 

DIXMER.  Tu  mens. 

MAURICE  ,  après  %in  mouvement  pour  se  dégager.  Je  ne 
mens  jamais! 

DIXMER.  En  tout  cas,  que  tu  viennes  de  ton  propre 
mouvement,  ou  que  tu  sois  envoyé...  tu  es  un  espion... 

MAURICE.  Et  vous  des  lâches  !.., 

TOUS.  Des  lâches  !...  Nous? 

MAURICE.  Oui,  vous  êtes  sept  OU  huitcontrc  un  homme 
garrotte,  et  vous  insult  z  cet  homme...  Lâches!  lâches  ! 
lâches  !... 

TOUS,  avec  un  mouvement  de  menace.  Oh! 

LE  CHEVALIER,  les  arrêtant  d'uH  signe.  Il  n'y  a  pas  d'in- 
sulte là,  monsieur!...  Dans  le  temps  où  nous  vivons... 
on  |)eut  être  espion  sansêlre  un  malhonnête  homme  !... 
Seulement,  on  risijiie  sa  vie!... 

MAURICE.  Soyez  le  bien-venu,  vous  qui  avez  prononcé 
cette  parole!...  J'y  répondrai  loyalement... 

LE  CHEVALIER.  Répondez  alors}  qu'étes-vous  venu  faire 
dans  ce  quartier? 

MAURICE,  Y  cherchei'  nnc  femme!... 

DIXMER,  Tu  mens'... 
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MAURICE.  Voilà  deux  fois  que  la  même  voix  m'insulte, 
et  que  ne  pouvant  pas  tirer  satisfaction  de  cotte  insulte, 
je  me  contente  de  répondre  que  je  ne  mens  jamais  !... 

DixMER.  El,  pour  la  seconde  fois  aussi,  que  la  même 
voix  le  dit  :  Avoue  ton  projet,  ou  tu  mourras  ! 

MAURICE.  Alors,  tue-moi  tout  de  suite...  puisque  je 
n'ai  pas  autre  chose  à  dire  que  ce  que  j'ai  dit. 

LE  CHEVALIER.  VoyOUS...  Oui  PS-tU  ? 

MAURICE.  Je  suis  un  patriote,  un  jacobin,  un  hommd 
enfin  dont  le  plus  beaii  jour  >eraceIuioù  il  mourra  pour 
la  liberté. ..  (5?7fnce.)  Eli  bien  !  frappez  maintenant,  vous 
savez  qui  je  suis!... 

LE  CHEVALIER,  Emmouez  le  prisonnier  là  !... 
11  indique  une  serre...  On  emporte  Maurice  ;  on  le  met  dans 

une  espèce  de  serre  grillée  sur  le  devant    de  la  scène  ,   les 

mains  liées  Jerrière  le  dos,    et  les  yeux  bandés  ;    puis  on 

l'enferme. 

MAURICE.  Jesuisperdu...Ils  vont  me  mettre  une  pierre 
au  cou  ,  et  me  jeter  dans  quelque  trou  de  la  Bièvre!... 

DIXMER,  plaçant  une  sentinelle  armée  d'une  carabine. 
Tiens-toi  là! 

LE  CHEVALIER.  Délibérous,  messieurs. 

MAURICE,  dans  la  serre.  Si  je  pouvais  détacher  mes 
mains,  seulement! 

DIXMER.  Messieurs...  prenez-y  garde...  Comme  l'a  dit 
toul-à-riieure  le  chevalier,  il  y  a  aujourd'hui  des  es- 
pions dans  toutes  les  classes.  Ce  jeune  homme  est  en- 
voyé pour  surprendre  nos  secrets...  En  luilaisantgràce, 
nous  courons  risque  qu'il  nous  dénonce!... 

MAURICE,  qui  cherche.  Oh  !  une  bêche  ! 

LE  CHEVALIER.  Mais  cu  luï  faisant  donner  sa  parole 
d'honneur?... 

DIXMER.  Sa  parole!  il  la  donnera...  puis  il  la  traliira! 
Est-ce  qu'on  peut  se  fier  à  une  parole? 

LE  CHEVALIER.  Nous  counaît-il  donc,  pournous  dénon- 
cer?... et  sait-il  ce  que  nous  faisons!^... 

DIXMER.  ?son  ,  il  ne  nous  connaît  pas;  non,  il  ne  sait 
pas  ce  que  nous  faisons  ;  mais  il  sait  l'adresse...  Il  re- 
viendra... et,  cette  fois...  bien  iiccompagné... 
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MAURICE,  qui  en  dressant  la  bêche  est  parvenu  à  cou- 
per ses  liens.  Ah!... 

LECHEVALiER.  Vousétesdoncpour  la  mort,  messieurs? 

DixMER.  Oui,  cent  fois,  oui...  Je  ne  vous  comprends 
pas  avec  votre  magna n imité,  mon  cher  î  Si  le  comité  de 
salut  public  vous  tenait,  il  ne  ferait  pas  tant  de  façons! 

MAURICE,  arrachant  son  bandeau.  Ah!  une  fenêtre 
grillée...  une  sentinelle  lagarde;  les  autres  sont  là-bas, 
je  pourrai  entendre  ce  qu'ils  disent... 

Il  s'approche  de  la  porte. 

LE  CHEVALIER.  Ainsi  douc,  vous  persistez  dans  votre 
décision?... 

DIXMER.  Vous  n'allez  i)as  vous  y  opposer,  je  l'espère  ! 

LECHEVALIER.  Mcssiciirs,  je  n'ai  que  ma  voix;  elle  est 
pour  la  liberté  de  cet  homme;  vous  en  avez  six,  elles 
sont  toutes  six  pour  sa  mort. 

TOUS.  Pour  la  mort  ! 

LE  CHEVALIER.  Va  donc,  pour  la  mort! 

MAURICE.  Pour  la  mort!...  En  tout  cas,  avant  qu'on 
m'assassine,  j'en  tuerai  plus  d'un...  {Il  saisit  la  bêche.) 

LE  CHEVALIER.  Et  Geuevièvc?. .. 

DIXMER.  Elle  doit  être  dans  ce  pavillon. 

LE  CHEVALIER.   VoVCZ-y. 

UN  HOMME,  au  Chevalier.  Si  vous  m'en  croyez,  puis- 
que nous  avons  décidé  sa  mort,  on  le  tuera  tout  bonne- 
ment d'un  coup  de  carabine  à  travers  les  barreaux... 

UN  AUTRE. Pas  d'explosion!...  Une  ex[)losion  pourrait 
nous  trahir. 

LE  CHEVALIER,  rt  Dixmcr.  Eh  bien! 

DIXMER.  Elle  ne  se  doute  de  rien...  Elle  n'a  rien  en- 
tendu... Elle  lit... 

UN  HOMME.  Et  vous,  Dixmcf,  êtes-vous  pour  le  coup 
de  carabine  ? 

DIXMER.  Non,  non;  autant  que  possible,  pas  d'armes 
à  feu!...  Le  poignard!... 

l'homme.  Soit,  pour  le  poignard  ;  allons  ! 

UN  AUTRE.  Allons  !... 
Ils  montent  les  degrés  et  raeltent  la  clef  dans  la  serrure. 

MAURICE.  Il  n'y  a  que  ce  moyen  !... 
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Il  s'élance  par  la  porte  ouverle,  tombe  sur  l'homme  en  fac- 
tion, et  lui  arrache  sa  carabine. 

LE  FACTIONNAIRE.  A  l'aide!  au  secours!...  Il  se  sauve! 

DixMER.  Mille  démons!...  Je  vous  le  disais  bien... 
Il  poursuit  Maurice. 

MAURICE.  Le  premier  qui  approche  est  mort!... 
Il  essaye  d'ouvrir  ta  porte  du  fond  et  ne  peut  pas;    il  essaye 

de  monter  pardessus  le  mur,  et  retombe  ;  enfin,  il  s'élan- 
ce par  une  porte  de  derrière  dans  le  pavillon  en  face. 

GENEVIÈVE,  accourant  au  hruH.  Qu'y  a-t-il,  mon 
Dieu!...  dites...  dites!...  {La  porte  de  la  cJiamhre  s'ou- 
vre violemment.)  Monsieur,  (|ui  êfes-vous,  que  voulez- 
vous?... 

MAURICE,  entrant.  Madame!... 

DIXMER.  Range-toi,  Geneviève...  Range-toi,  que  je  le 
tue! 

MAURICE.  Geneviève!... 

GENEVIÈVE.  Maurice  !... 

DIXMER.  Geneviève!...  Ne  m'entendez-vous  pas? 

MAURICE.  Geneviève,  parmi  ces  assassins? 

GENEVIÈVE,  à  Maurice.  Silence...  {A  Dixmer  ens'ap- 
prochant  sur  le  seuil  de  la  porte  du  pavillon.)  Oh!  vous 
ne  le  tuerez  pas... 

DIXMER.  C'est  un  espion  ! 

GENEVIÈVE.  Lui,  un  espion!...  Lui,  Maurice!... 

LE  CHEVALIER,  Vous  le  conuaissez? 

DIXMER.  Vous  le  connaissez,  madame!...  Vous  l'avez 
nommé...  Ah  !...  {Il  le  couche  enjoué  de  nouveau.) 

LE  CHEVALIER,  l'arrêtant.  Dixmer  ! 

DIXMER.  N'entendez-vous  pas  qu'elle  le  connaît,  qu'il 
venait  pour  elle,  que  c'était  un  rendez-vous  ? 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  celui  que  vous  voulez  assassi- 
ner, m'a  sauvé  la  vie! 

DIXMER.  La  vie  !...  et  quand  cela?... 

GENEVIÈVE.  Hier  soir,  quand  je  revenais  seule  du  fau- 
bourg du  Roule...  J'étais  arrêtée...  j'allais  être  condui- 
te en  prison,  interrogée...  j'étais  perdue...  et  je  vous 
perdais...  M.  Maurice  s'est  trouvé  là  par  hasard,  et  a 
pris  ma  défense!...  Il  m'a  rendue  à  la  liberté,  à  la  vie  ! 
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Hier,  quand  vous  m'avez  vue  revenir,  quand  vous  m'a- 
vez demandé  pourquoi  j'étais  si  pâle,  si  tremblante... 
eli  bien!  je  venais  d'échapper  à  ce  danger;  et  cela,  je 
vous  le  répète,  grâce  à  celui  que  vous  voulez  tuerî... 

DixMER.  Et  pourquoi  n'est-ce  qu'aujourd'hui  que  vous 
me  faites  cet  aveu,  madame? 

GENEVIÈVE.  Eh!  monsieur,  vous  le  savez  bien...  parce 
que  les  choses  les  plus  innocentes  peuvent  être  inter- 
prétées à  mal. 

LE  CHEVALIER.  Dixmcr,  vous  êtes  si  violent...  si  ja- 
loux!... 

DIXMER. Oui, c'estvrai, chevalier...  vous  avez  raison... 

MAURICE.  Ah  !  je  comprends,  maintenant... 

GENEVIÈVE,  basa  ^Jaurice.  Cachez  cette  bague  :  tout 
le  monde  la  coniuât  ici! 

DIXMER.  Pardon,  citoyen,*  mais  je  ne  pouvais  deviner 
en  toi  le  protecteur  inconnu  de  ma  femme,  puisque  j'i- 
gnorais même  qu'elle  eût  eu  besoin  de  protection. 

MAURICE.  Mariée;..  Ah!  voilà  donc  pourquoi  elle  n'a 
point  voulu  être  accompagnée  par  moi. 

DIXMER.  Si  j'eusse  é!é  informé  de  cette  circonstance, 
qu'on  a  cru  devoir  me  cacher,  lu  le  vois  bien,  nous 
n'aurions  point  un  seul  instant  suspecté  ton  honneur, 
ni  soupçonné  tes  intentions... 

MAURICE,  Mais  enfin,  citoyen,  on  ne  tue  pas  tous  ceux 
dont  on  ignore  le  nom...  et  lu  voulais  me  tuer...  Quel 
était  le  motif  d'une  pareille  détermination  ? 

DIXMER.  Ecoute...  ce  n'est  pas  envers  toi  que  je  puis 
garder  des  secrets...  citoyen,  et  je  me  confie  à  ta  loyauté. 

MAURICE.  Du  moment  qu'il  y  a  un  secret... 

DIXMER.  Tu  dois  tout  savoir... 

Le  Chevalier  s'est  approché  de  Dixmer. 

LE  CHEVALIER.  Qu'allcz-vous  lui  dire? 

DIXMER.  Soyez  tranquille,  notre  fable  habituelle... 
Mais,  vous-même,  chevalier... 

LE  CHEVALIER.  Je  vais  changer  de  costume,  et  je  re- 
viens... {Il  sort.) 

MAURICE,  à  Dixmçi\  Citoyen...  je  le  le  répète,  il  est 
inutile... 
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DiXMER.  Non  pns,  et  tu  ne  dois  conserver  aucun  dou- 
te sur  les  hommes  doiil  le  hasard  t'a  rapproché...  Ecou- 
te donc...  je  suis  maître  tanneur,  et  chef  de  cette  lan- 
i)(  rie...  La  plupart  des  acides  que  j'em[)loie  pour  \:\ 
j'réparation  de  mes  peauxsc.nt  des  tnarchamiises  proh:- 
!)ées.  Or,  les  contrcLandiers avaient  avis  d'une  déclara- 
tion faite  au  conseil  général.  En  te  voyantrôderautour 
(ie  la  maison,  avec  ce  costume  et  cet  air  décidé,  no!is 
avons  eu  peur,  et,  je  ne  te  le  cache  pas,  la  mort  élait 
résolue... 

geaeviève.  Mon  Dieu!,.. 

MAURICE.  Oh  !  tu  ne  nvapprends  rien  de  nouveau,*  j'ai 
entendu  votre  délibération,  et  j'ai  vu  la  carabine! 

DIXMER.  Citoyen, jet'ai  demandé  pardon. ..Comprends 
donc  ceci...  Grâce  aux  désordres  du  temps,  nous  som- 
n'.cs  en  train,  M.  Morand  mon  associé,  et  moi,  de  faire 
une  immense  fortune;  nous  avons  la  fourniture  des  sacs 
militaires;  tous  les  jours  nous  en  faisons  confectionner 
quinze  cents  ou  deux  milie...  La  municipalité,  qui  a 
fort  à  faire,  ne  trouve  pas  le  temps  de  vérifier  nos 
comptes;  de  sorte...  Dame!  il  faut  bien  l'avouer...  do 
sorte  (jue  nous  péchons  un  peu  en  eau  trouble!... 

îîALRiCE.  Maintenant,  je  comprends  tes  craintes; 
mais,  tu  es  rassuré,  n'est-ce  pas,  et  tu  sais  que  je  n'irai 
pas  to  dénoncer? 

DixMEn.  Rassuré  au  point  que  je  ne  te  demande  mê- 
me plus  ta  l'arolf...  {Il  lui  tend  la  main.)  Maintenant, 
coiilidence  pour  confidence...  ton  tour...  que  venais-tu 
faire  ici,  voyon>? 

MAURICE.  Tu  le  sais... 

i.iXMER.  Tu  suivais  une  femme? 

GENEVIÈVE.  Il  a  dit... 

MAURICE.  Oui,  une  femme,  qui,  l'autre  soir,  m'a  dit 
demeurer  vieille  rue  Saint-Jacques... 

nixMER.  Mais  tu  sais  son  nom,  sa  position  sociale? 

MAURICE.  Je  ne  sais  rien...  sinon  qu'elle  était  petite, 
blonde,  qu'elle  avait  l'air  lort  éveillée...  quelque  chose 
comme,  une  grisette,  enfin;  aussi,  pour  me  rapprocher 
d'elle,  avais-je  pris  cet  habit  populan-e...  Tu  vois  ! 
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Dix.MEa.  Allons!  voilà  qui  ex[)!ique  tout,  et  quand  tu 
m'auras  dit  ton  nom... 

5IAUR1CE.  Je  me  nomme  Maurice  Liuday! 

DixMEn.  Maurice  Li;;day...  iiccrélaire  de  la  section 
Lcpelietier?... 

MAURICE.  Moi-même,  et  de  plus,  lieutenant  dans  la 
garde  civique  cl  officier  municipal! 

DiXMER,  aux  autres.  C'est  Dieu  qui  nous  l'euvoie! 

LES  AUTRES.  Citoyen,  tu  nous  [)ardonnes,  n'est-ce  pas? 

MAURICE,  riant.  Sans  doule,  citoyens...  Du  moment 
où  c'est  par  erreur!... 

DIXMER,  bas  à  Geneviève.  Il  faut  que  je  vous  parle,  ma- 
dame. 

GENEVIÈVE.  Quand  cela? 

DIXMER.  Tout  de  suite! 

MAURICE.  Maintenant,  citoyen,  il  est  temps  que  je  .me 
retire  j  fais-moi  remettre  dans  mon  chemin  seulement, 
et... 

DIXMER.  Quoi!.,,  déjà?... 

MAURICE,  saluant  Geneviève.  Ma  présence  a  causé  cliez 
toi  a-sez  de  dérangement,  citoyen,  pour  que  je  ne  la 
prolonge  pas  plus  longtemps  qu'il  n'est  absolument  né- 
cessaire. 

DIXMER,  avec  une  feinte  bonhomie.  Ah  !  par  ma  foi  !  non, 
il  ne  sera  pas  dit  qu'ayant  fait,  quoique  d'une  façon 
singulière,  une  aussi  précieuse  connaissance  que  la  vô- 
tre, nous  nous  séparerons  ainsi. 

MAURICE.  Cependant,  citoyen,  je  crois  qu'il  serait  in- 
discret de  ma  pai  t  j  et  tu  permettras...  ainsi  que  la  ci- 
toyenne... (//  s'incline.) 

GENEVIÈVE.  Mon  Dicu!...  qu'avez-vous?...Du  sang... 
{Elle  montre  la  poitrine  de  Maurice.)  là!... 


DIXMER.  Du  sang?. 


MAURICE,  «  Dixmer.  Ah  !  rien,  ou  presque  rien...  un 
de  tes  contrebandiers...  qui  a  eu  la  main  moins  légère 
(]ue  sans  doute  il  ne  le  voulait  lui-même  !... 

DIXMER.  Blessé!...  Citoyen  .Maurice,  lu  ne  sortiras 
point  d'ici  que  je  ne  sois  rassuré  sur  la  gravité  de  ta 
Idcssui'f...  Tu  comprends...  blessé...  blesse  chez  moi  \ 
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Un  homme  à  qui  je  dois  la  vie  de  ma  femme!...  Ar- 
mand, Armand,  vous  qui  êics  un  peu  eliirurgien!... 

MAURICE.  Jlais  non. 

DixMER.  Joignez-vous  donc  à  moi,  madame,  je  vous 
prie...  Vous  aurez  plus  d'influence  que  moi  sur  votre 
sauveur. 

GENEVIÈVE.  Moi,  mousienr? 

DIXMER.  Sans  doute!...  {Bas.)  Je  vous  dis  qu'il  faut 
qu'il  reste...  Ne  comprenez-vous  point  que  cet  homme 
peut  nous  être  utile?... 

GENEVIÈVE.  Citoyen,  je  me  joins  à  mon  mari  pour  vous 
prier  de  ne  point  nous  quitter  ainsi,  notre  inquiétude 
serait  trop  grande  ! 

MAURICE.  Comment!  citoyenne,  tu  as  la  bonté  de 
t'inquiéter?... 

DIXMER.  Pardieu!...  c'est  bien  le  moins  qu'elle  te 
doive... 

UN  noMME.  Allons...  viens,  citoyen  Linday;  comme 
onte  le  disaittout-à-l'heure,  je  suis  un  peu  chirurgien! 

MAURICE.  Puisque  vous  le  voulez  absolument... 

DIXMER.  Dans  ma  chambre... citoyen  Armand...  dans 
ma  chambre  !... 

MAURICE.  J'obéis...  mais,  en  vérité!... 

DixMEB.  Va,  citoyen,  va!...  {Ils  sortent,) 

SCENE     V. 

DIXMER,  GENEVIÈVE. 

DIXMER.  Geneviève!... 

GENEVIÈVE.  Monsieur!... 

DIXMER.  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  qu'est- 
ce  que  toute  cette  fable?...  de  rencontre...  de  danger... 
de  secours  apporté  par  ce  jeune  homme?... 

GENEVIÈVE,  Monsieur,  je  vous  jure  que  ce  n'est  point 
une  fable,  mais  au  contraire  la  plus  exacte  vérité  !... 

DIXMER.  Pourquoi  ne  m'avez-vous  rien  dit  de  tout  ce- 
la... alors? 

GENEVIÈVE.  Eh!  monsieur,  vous  savez  bien  que  je 
n'ose  rien  vous  dire... 
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DixMER,  Vous  lui  aviez  donc  donné  votre  adresse,  à 
ce  jeune  homme  ? 

GENEVIÈVE.  Non,  monsieur... 

DIXMER.  Dit  votre  nom,  au  moins?... 

GENEVIÈVE.  Mon  nom,  oui...  mais  pas  le  vôtre!... 

DIXMER.  Ehr  madame,  vous  savez  bien  que  depuis 
cinq  ans  nos  deux  noms  n'en  font  qu'un. 

GENEVIÈVE,  avec  un  soupir.  Oui!... 

DIXMER.  Pour  votre  mallieur,  allez-vous  dire.  Eh  ! 
dites,  mon  Dieu !... 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  par  grâce!  ne  me  faites  pas 
dire  ni  ce  que  je  n'ai  pas  dit, ni  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
dire. 

DIXMER.  Enfin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
VOUS  qu'il  venait  chercher  ici... 

GENEVIÈVE.  11  me  semble  cependant  que  ce  portrait 
qu'il  a  fait  de  la  personne  qu'il  a  suivie... 

DIXMER.  Vous  écoutiez  donc?... 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  la  situation  était  assez  grave 
pour  cela,  je  pense... 

DIXMER.  C'est  bien!... 

GENEVIÈVE.  D'ailleurs,  monsieur,  le  hasard  que  ce 
jeune  homme  a  invoqué  cette  fois-ci  ne  lui  pourra  plus 
servir  de  piétt'xte,  et  j'espère  qu'il  sera  assez  discret 
pour  ne  plus  revenir  dans  cette  maison... 

DIXMER.  Au  contraire,  madame,  il  faut  qu'il  y  revien- 
ne... IN'avez-vous  point  entendu  son  nom? 

GENEVIÈVE.  Maurice  Liuday. 

DIXMER.  Sa  qualité? 

GENEVIÈVE.  Lieutenant  dans  la  garde  civique,  secré- 
taire de  la  section  Lcpclletier. 

DIXMER.  Et  municipal  au  Temple  !... 

GENEVIÈVE.  Eh  bien  !... 

DIXMER.  Eh  bien  !  vous  qui  connaissez  tous  nos  pro- 
jets, vous  qui  savez  que  ce  soir-même  j'ai  acheté  près 
du  Temple  une  maison  dont  les  caves  vont  être  fouil- 
lées pour  nous  conduire  jusqu'à  la  reine,  vous  ne  com- 
prenez pas  que  la  rencontre  du  citoyen  MauriceLinday 
soit  un  miracle  de  la  Providence  ? 
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GENEVIÈVE.  Un  miracle?... 

DixMER.Sansdoute...  N'est-ce  pas  un  miracle, qu'hier, 
au  mon)ent  où  cette  patrouille  vous  arrêtait,  il  se  soit 
trouvé  là  un  jeune  homme  hrave,  dévoué,  et  joignant 
à  ces  qualités  a,.;ez  de  puissance  pour  vous  arracher 
aux  mains  de  vos  persécuteurs?  Si  ce  n'est  point  un 
miracle, madame,  quel  nom  donnercz-vous  à  celte  ren- 
contre? 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  je  vous  jure,  par  ce  que  j'ai  de 
plus  sacré  au  monde,  que  j'ai  vu  hier  soir  M.  I^Iaurice 
pour  In  première  fois,  et  cette  nuit  pour  la  seconde;  je 
vous  jure  qu'avant  l'heure  où  il  fut  attiré  par  mes  cris, 
je  ne  l'avais  ni  aperçu,  ni  rencontré;  je  vous  jure  enfin 
qu'il  m'était  et  qu'il  m'est  encore  parfaitement  incon- 
nu !... 

DixMER.  Eh  hien  !  je  ne  discuterai  plus  sur  le  mot,  et 
je  roviendiai  au  fait...  Je  disais  donc  que  c'était  un 
grand  bonheur  (jue  nous  nous  trouvions,  grâce  à  vous, 
madame,  en  relation  avec  un  homme  jouissant  d'une 
réputation  de  patriotisme  aussi  reconnue  que  celle  de 
M.  Maurice  Linday,  d'un  iiomrae  enfin  qui  peut  nous 
faire  ouvrir  toutes  les  portes  qui  se  ferment  obstiné- 
ment d(;vant  nous. 

GE^EV1ÈVE,  Eh  !  monsieur,  faites  vis-à-vis  de  ce  jeune 
homme  telles  instances  qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'y  op- 
pose point!... 

DIXMER.  Oh!  moi,  madame,  vous  sentez  que  je  n'y 
tenterai  même  pas,  je  doute  trop  de  mon  influence!... 

GENEVIÈVE.  Et  VOUS  croycz  à  la  mienne?... 

DIXMER.  Je  crois  que  iorscju'on  a  risqué  pour  une 
femme  ce  que  ce  jeune  homme  a  risqué  pour  vous, 
l'échafaud  hier...  le  poignard  aujourd'hui. ..on  est  tout 
prêt  à  poursuivre  cette  route,  surtout  si  cette  route 
est  ouverte  i)ar  une  main  amie!... 

GENEVIÈVE.  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  dire 
que  ce  moyen... 

DIXMER.  Est  tout  naturel  !... 

GENEVIÈVE.  Pas  pouT  moi,  du  moins! 

DIXMER.  Vous  êtes  bien  opiniâtre,  madame? 
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GENEVIÈVE.  Ai-je  le  droit  de  disposer  de  lui  à  son 
insu?...  de  compromettre  son  avenir...  sa  vie,  peut- 
être?... 

DixMEU.  Madame,  il  me  semble  qu'en  temps  do  révo- 
lulion...  (juand  le  s;ing  coule  puv  les  rues...  quauil  on 
défend  une  cause  aussi  sacrée  que  la  nôtre...  quand 
enfin,  on  risque  sa  propre  tête  pour  cette  conviction; 
que  si  Ton  réussit  on  sauve  tout  un  peuple,  madame, 
je  le  répète. il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  être  si  scru- 
puleux ;  d'ailleurs,  je  suis  un  maître  tanneur,  et  non 
un  logicien  ;  je  n'argumente  pas. ..je  conspire!...  Il  faut 
que  nous  entrions  au  Temple!..,  Ce  jeune  homme  en 
tient  les  clefs  entre  ses  mains...  Faites  qu'il  nous  en 
ouvre  les  portes,  et  que  nous  sauvions  la  reine  !... 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  demandez-mo?  ma  vie,  deman- 
dez-moi mon  ^ang,  demandez-moi  mon  honneur  même; 
mais  ne  me  demandez  pas  l'honneur,  le  sang,  la  vie 
d'un  homme  que  je  ne  connais  que  par  le  service  qu'il 
m'a  rendu  '... 

DixMER.  C'est  votre  dernier  mot? 

GENEVIÈVE.  C'est  mou  dernier  mot... 

DIXMER.  Très-bien!...  (//  appelle.)  Amis...  {Trois 
liommes  approchent.)  M'"e  Dixmcr  vient  de  me  fnire 
comprendre  toute  la  diflîcuUé  (ju'il  y  a  à  se  servir  d'un 
homme  comme  le  citoyen  .Maurice  Linday...  Or,  cet 
homme,  après  les  opinions  qu'il  nous  a  manifestées, 
s'il  n'est  point  notre  ami  dévoué, devient  notre  ennemi 
mortel.  Notre  avis  était  de  nous  en  débarrasser,  tout-à- 
riieure...  J'en  reviens  à  notre  avis!...  il  ne  faut  pas 
que  le  citoyen  Maurice  Linday  sorte  de  cette  maison. 

UN  HOMME.  C'est  bien  !... 

GENEVIÈVE.  Que  dites-vous,  monsieur? 

DIXMER.. le  dis,  madame,  (ju(;  je  ne  puis  sacrifier  votre 
tête,  celle  du  chevalier,  la  mienne,  celle  de  tous  ces 
bravos  gens,  et  une  tête  bien  autrement  sacrée  encore, 
il  une  fausse  susceptibilité.  Si  M.  Maurice  j)arlc,il  nous 
tue;  il  mourra  sans  avoir  eu  le  tem|)s  de  parler... 

r.ENEVMîVE.  Monsieur,  vous  ne  commeltrez  pas  un  pa- 
reil crime... 


46  LE   CHEVALIER    DE   MAISON -ROUGE. 

DixMER.  Dans  dix  minutes,  madame,  il  sera  mort!... 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  par  grâce!... 

DIXMER.  Oh!  vous  me  connaissez,  madame...  à  quoi 
bon  des  paroles  inutiles?...  {Aux  hommes.)  Allez,  et 
faites  comme  il  est  dit. 

GENEVIÈVE.  Non...  noD...  tout  ce  que  vous  voudrez... 
monsieur...  tout!... 

DIXMER.  Le  voici  !... 

GENEVIÈVE.  Oh! 

DIXMER,  à  ses  honmies.  Arrêtez,  et  ne  faites  rien  sans 
mes  ordres  ou  sans  ceux  du  chevalier. 

GENEVIÈVE.  Mon  Dicu...  je  respire!... 

DIXMER,  à  Geneviève.  C'est  lui  ;  faites,  pour  commen- 
cer, qu'il  reste  à  souper  avec  nous  ce  soir... 

GENEVIÈVE.  J'ohéirai...  monsieur... 

SCENE     VI, 
LES    PRÉCÉDENS,    MAURICE. 

DIXMER.  Eh  bien!  citoyen ?... 

MAURICE.  Eh  hien!  je  te  l'avais  dit...  ce  n'était  rien... 
une  égraligiiure  que  jo  ne  sens  déjà  plus  et  qui  demain 
sera  guérie... 

DIXMER.  Oui,  mais  pour  cela  il  faut  boire  à  sa  gucri- 
son... 

MADRicE.  Tu  dis,  citoyen  ?... 

DIXMER.  Je  dis  (jue  vous  êtes  mon  hôte,  que  ceux  que 
vous  voyez  autour  de  vous  sont  de  lions  enfans,  patrio- 
tes comme  voin,  vos  ennemis  tout-à-l'hcure,  et  mainte- 
nant vos  amis.  Or,  il  n'y  a  de  vérilahlc  réconciliation 
que  celle  qui  •■c  fait  à  tahle,  et  si  vou-i  le  voulez  hien, 
nous  la  scellerons  ici,  à  l'endroit  mèini'  où...  Coininent 
appellerons-nous  cela?...  oii  la  querelle  a  culieu...  Ap- 
portez la  tahle  ici...  il  fait  heau,  et  c'est  un  plaisir  que 
de  respirer  ce  bon  air  tout  chargé  du  parfum  des  flours. 
N'est-ce  pas,  madame?... 

MAURICE, r^çorda/t/  Geneviève.  Mais,  c'est  qu'en  vérité 
je  crains  de  vous  gêner!... 

GENEVIÈVE.  Vous  f.rcz  plaisir  à  M.  Dixmcr  en  res- 
tant, monsieur... 
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MAURICE.  Eh  bien  !  soit...  je  reste...  (Bas.)  Merci, 
Geneviève...  merci!... 

SCENE     VII. 

LES  MÊMES,  LE  CHEVALIER,  déguisé. 

DixMER.  Citoyen  Maurice,  je  te  présente  le  citoyen 
Morand,  mon  associé!... 

MAURICE.  Citoyen  Morand,  enchanté  de  faire  ta  con- 
naissance... 

On  apporte  la  table  toute  servie  et  des  flambeaux. 

LE  CHEVALIER.  Citoycn  Maurice,  je  me  joins  à  mon 
ami  Dixnier  pour  te  prier  d'oubher... 

MAURICE.  Au  contraiie,  permels-nioi  de  me  souvenir... 

LE  CHEVALIER.  De  le  SOU  Venir  ?...  Comment  cela?... 

MAUuiCE.  Tout-à-l'hcnire,  six  voix  me  condamnaient 
à  mort,  une  seule  a  volé  pour  la  vio  et  pour  la  liberté, 
jamais  je  n Oublierai  le  son  de  celfe  voix. 

DIXMER.  Allons...  allons,  citoyen  Maurice  !...  donne 
le  bras  à  la  citoyenne  Dixmer...  et  à  table!... 

MAURICE, o//>'«n<  son  bras  à  Geneviève,  0  Geneviève... 
Geneviève!  que  je  suis  heureux!... 

LE  CHEVALIER,  à  Dixmcr.  Eh  bien?... 

DIXMER.  Jeudi,  nous  entrons  au  Temple!... 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    II. 

La  cour  du  Temple.  —  A  gauche,  la  cantine  de  la  veuve  Plu- 
meau; à  droite,  l'escalier  qui  monte  .lu  Temple  eî  I  échoppe 
de  Hocher  adossée  à  cet  escalier.  Au  fond,  le  jardin  fermé 
par  des  murailles.  Au-dessus  de  la  muraille  les  maisons 
de  la  rue  Portefoin.  Au  lever  du  rideau  1  on  relève  le  poste. 

SCENE     PREMIERE. 

DIXMER,  m  capitaine,  à  la  Iclc  de  sa  compagnie;  LE 
CHEVALIER  en  garde  national;  Veuve  PLUMEAU. 
t)ixMER.  Présentez,  armes'  haut  les  armes!  rompez 
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VOS  rangs  î...  (Les  Gardes  nationaux  rompent  les  rangs.) 
Bonjour,  veuve  Plumeau  ! 

VEDVE  pLUMEAD.  Ah!  bonjoup,  citoyen  Dixmer! 

Dix.MER.  Qu'as-tu  à  nou^  donner  à  déjeuner?  Voyons, 
cherche  bien  dans  ta  cantine. 

VEUVE  PLUMEAU.  Je  u'ai  pas  grand'chose  :  C'est  la  sec- 
tion Marceau  qui  sort  d'ici.  De  vrais  gourmands,  et  ils 
m'ont  toul  dévoré;  seulement, iisn'ont  pas  pu  tout  boire, 
ei  il  me  reste  cinq  ou  six  bouteilles  d'un  petit  vin  de 
Saumur. 

DIXMER.  Je  le  connais;  mais  avec  du  vin  de  Saumur 
il  faut  des  côtelettes,  et  après  les  côtelettes,  un  mor- 
ceau de  fromage  de  Brie. 

VEUVE  PLUMEAU.  On  pcut teprocuTcr  toutccl a,  citoycn. 

DIXMER.  A  la  I)onne  heure  î 

VEUVE  PLUMEAU.  Seulement,  tu  comprends,  pour  ne 
pas  te  faire  attendre,  je  serai  obligée  de  prendre  tout 
cela  chez  le  concierge,  qui  mefaitconciirnMice,  de  sorte 
que  je  payerai  un  pe>i  plus  cher. 

DIXMER.  C'est  bien,  c'est  bien.  Pendant  ce  temps  nous 
allons  descendre  à  la  cave,  et  choisir  nous-même  noire 
vin. 

VECVE  PLUMEAU.  Fois  coiTime  chez  loi,  capitaine,  fiis 
coîiime  chez  toi...  {Elfe  sort.) 

SCENE     II. 

DIXMEB,  LR  CHEVALIER,  Gardes  nationaux. 

DIXMER  allume  une  chandelle.  Descendez  vous-même, 
chevalier,  je  vais  guetter... 

LE  CHEVALIER.  Mais,  pcut-êfre  n'aurons-nous  pas  le 
temps,  si  elle  ne  va  que  chez  le  concierge. 

DIXMER.  Soyez  donc  tranquille;  elle  nous  dit  cela  pour 
nous  rançonner.  Nous  avons  dix  bonnes  minul<sdevant 
iiOus...(Z,e  Chevalier  descend  dans  lu  cave,  Dixmer  sou- 
tient la  trappe.)  Eh  bien? 

LECHEVAMER.  La  cove  s'avaucc  dans  la  direction  de 
la  rue  de  la  Corderie.  ainsi  que  nous  l'avions  prévu... 

DIXMER.  Et  vous  êtes  sûr  que  nos  mineurs  suivront 
bien  la  direction  indiquée?.,. 
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LE  CilEVALIEH.  Olli. 

DixMER.  Et  que  ccl.to  diroction  est  exacte?... 

LE  cHEVALiLK.  Rapi)ortez-vous-en  à  moi. 

DIXMER.  Les  entendez-vous? 

LE  CHEVALIER.  Oui,  ils s'approclient,  ct dans unc lieiirc 
l'ouvrage  sera  assez  avancé  pour  qu'un  seul  coup  de 
pioche  mette  en  communication  la  cave  et  le  souter- 
rain. 

SCENS    III. 

LES  MÊMES,  VEUVE  PLUMEAU. 

{Le  Chevalier  dépose  deux  bouteilles  sur  la  table.) 
VEUVE  PLUMEAU.  Voilà,  citoycn  !  C'était  tout  cuit,  de 

sorte  que  tu  n'auras  pas  la  peine  d'attendre. 

DIXMER.  Merci,  la  mère!  Eh  bien!  citoyen  Morand, 

as-tu  fait  ton  choix? 

LE  CHEVALIER,  Oui. 

VEUVE  PLUMEAU,  regardant  les  bouteilles.  Allons,  al- 
lons!,., vous  n'avez  pas  pris  du  pire...  Seulement,  vo;is 
avez  eu  un  tort,  c'est  de  n'en  point  prendre  assez... 

DIXMER.  Dame  !  nous  sommes  deux;  une  bouteille  cha- 
cun. 

VEUVE  PLUMEAU.  Et  la  Compagnie  Dixnifr,  elle  va  donc 
mourir  de  la  pépie  pendant  ce  temps-là? 

DJXMER.  C'est  juste!  monte  vingt  bouteilles  et  distri- 
bucs-les  en  mon  nom  aux  amis...  {La  Veuve  Plumeau 
descend  à  la  cave.)  Ainsi,  tout  va  bien? 

LECHEVALiER.  A  mcrveiUc,  de  mon  côté, du  moins;  ct 
du  vôtre? 

DIXMER.  Dans  vingt  minutes  vous  verrez  paraîlr.i 
notre  municipal  avec  Geneviève, 

LE  CHEVALIER.  Et  Ics  œillclS  ?.., 

DIXMER.  Seront  apportés  par  une  bouquetière  qui  nous 
eit  dévouée. 

LE  CHEVALIER.  Et  cctte  bouquetière  connaît  le  Temple? 

DIXMER,  C'est  lléloïse  Tison,  la  lillu  du  concierge  mê- 
me. 

LE  CHEVALIER.  Et  clIc  saura  reconnaître  Maurice  ' 
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DiXMER.  On  lui  a  dit  celui  qui  donnera  le  hras  à  ma- 
dame Dixmer...  {Roulement.) 

LE  CHEVALIER.  0!)  !  oli  !  qu'cst-ce  que  cela? 

DiXMEii.  Rien,  c'est  le  générnl  (jui  nous  arrive.  A  vos 
rangs,  grenadiers  !...  {Prise  d'armes j  tambours.) 

SCENS     IV. 

LES  MÊMES,  LE  GENERAL  et  l'état-major  à  cheval  ;  puis 
ROCHER. 

LE  GÉNÉRAL,  e?j/ron<.  Bravo!  belle  troupe!  belle  te- 
nue !  Quelle  compagnie  ?... 

DIXMER.  Compagnie  Dixmer,  mon  général  ! 

LE  GÉNÉRAL,  Quiiriicr  du  Panthéon  !  ça  ne  m'étonne 
pas...  lu  es  un  zélé. 

DIXMER.  Je  ne  fais  que  mon  devoir, citoyengénéral. . . 

LE  GÉNÉRAL.  Et  tout  le  moudc  devrait  prendre  modèle 
sur  toi...  {Commandement  ;  les  7\ings  se  rompent.)  Vous 
savez  les  nouvelles. 

DIXMER.  Gcnéial,  je  vis  dans  ma  tannerie  au  milieu 
d'ouvriers  qui  ne  s'occupent  pas  di;  politique...  j'obéis 
avec  zèle  aux  ordres  qucje  reçois,  mais  dans  notre  (juar- 
tier  désert  les  nouvelles  arrivent  tard. 

LE  GÉNÉRAL.  Eh  bicu  !  apprenez  que  le  chevalier  de 
Maison-Rouge  est  rentré  dans  Paris... 

DIXMER.  Bah  ! 

LE  CHEVALIER,  s'ap;j?'Oc/ian^  Et,  qucl  homme  est-ce  que 
ce  chevalier  de  Maison-Rouge? 

LE  GÉNÉRAL.  Un  liommc  de  trente  à  trente-six  ans  qui 
en  paraît  vingl-cinq  à  peine,  de  moyenne  tadie,  blond, 
avec  des  yeux  bleu- et  di'S  dents  superbes.  Ah  .'si  j'eusse 
été  de  service  au  Temple  le  jour  où  ils'y  est  présenté... 

LE  CHEVALIER.  Qu'aurais-tu  donc  fait? 

LE  GÉNÉRAL.  Ce  n'cùi  pas  été  long,  j'aurais  fait  fermer 
toutes  les  j;oi  te>  (lu  Temple,  j'aurais  été  droit  à  la  pa- 
Irouiile  et  j'eusse  mis  la  main  sur  le  chevalier  de  Mai- 
son-Rouge en  lui  disant  :  Chevalier,  je  l'arrête  comme 
traître  à  la  nation...  {Lâchant  le  Chevalier.)  El  je  ne 
l'eusse  i  oint  iàclié,  je  l'eu  réponds  ! 
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LE  ciiEYAMER.  Le  citoyen  général  a  raison;  inailiou- 
reusement,  on  n'a  pas  fait  ainsi  qu'il  dit... 

LE  GÉ^ÉRAL,  Se  roAoumant.  Holà!  citoyens  munici- 
paux !  pourquoi  n'êlcs-vous  que  deux,  et  quel  est  le 
mauvais  citoyen  qui  manque  ? 

u.\  MUMCiPAL,  Celui  qui  inan(|ue  n'est  cependant  pas 
un  tiède;  c't-st  le  secrét-tire  de  la  section  Lepelli'tier,Ie 
cliefdes  ljiî)vesThernK)pyles,leciloyen  Maurice  Linday. 
LE  GÉ.NÉBAL.  Bicu  !  jc  recoHuais  comme  toi  le  patrio- 
tisme du  citoyen  Maurice  Linday,  ce  qui  n'empêche 
point  que  si  dans  dix  minutes  il  n'est  point  arrivé,  ou 
l'inscrira  sur  la  liste  des  absens. 

LE  CHEVALIER.  Avez-vous  eutcudu?  Maurice  n'est  pas 
arrivé. 

DixMER.  II  arrivera,  soyez  tranquille...  {A  la  femme 
Tison  qui  parait  su?'  l'escalier.)  Dis  donc,  citoyenne 
Tison? 

LA  FEMME  TISON.  Qu'y  a-l-il,  mou  capitaine? 
DIXMER.  N'est-ce  pas  d'ordinaire  de  midi  à  une  heure 
que  la  prisonnière  va  prendie  l'air  sur  la  plate-forme? 
LA  F.  TISON.  De  midi  à  une  heure,  justement... 

Elle  fredonne  l'air  de  Malboroug. 
DIXMER.  Ah  !ah!  tu  esbien  gaie, aujourd'hui,  citoyenne 
Tison. 

LA  r.  Tfso.v.  C'est  tout  simple;  ma  fille  vient   de  me 
faire  dire  (ju'elle  aurnit  demain  une  permission  de  la 
commission  du  Temple  pour  venir  nous  voir. 
DIXMER.  Bonne  femme  ! 

LA  F.  TISON.  Pauvre  chère  enfant...  dire  qu'on  m'em- 
pêche d'embrasser  ma  fide!...  [A  Rocher,  qui  est  sorti 
de  son  échoppe  im  journal  à  la  main,  et  qui  écoute.)  Eh 
bien!  (ju'est-ce  que  tu  veux,  loi,  avec  ta  méchante  fi- 
gure? 

ROCHER.  J'ai  à  dire...  j'ai  à  dire!  que  la  fille  fréquente 
des  aristocrates  cl  qu'il  lui  arrivera  malheur! 

LA  F.  TISON.  Qui  est-ce  {[uia  dit  cela,  qu'Héloïse  fré- 
quentait des  aristocrates? 

ROCHER.  Mui,  avant-hier,  je  l'ai  vue  sortir  d'un  hôtel 
qui  avait  des  colonnes... 
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L\  F.  TISON.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  C'est 
qu'Héloïse  blanchit  bien  et  qu'elle^  de  belles  pratiques. 

ROCHER.  Oui,  mais  prends  garde  qu'en  blanchissant 
les  autres,  elle  ne  de\ienne  trop  blanche  elle-même  ;  le 
blanc  est  une  mauvaise  couleur  parle  temps  qui  court... 
Entends-tu,  citoyenne  Tison...  entends-tu?... 

LA  F.  Tisox.  Qu'elle  soit  ce  qu'elle  voudra,  mais  qu'il 
ne  lui  arrive  pas  malheur  par  toi  ou  par  un  autre,  je 
ne  te  dis  que  cela.  Rocher...  {Elle  s'éloigjie.) 

SCENE    V. 
LES  MÊMES,  LORIN. 

LORiN,  entrant.  Bonjour  les  amis  !  bonjour  les  ci- 
toyens, bonjour  les  gardes  nationaux,  il  y  en  aura 
pour  tout  le  monde...  Ah!  ça,  je  ne  vois  pas  Maurice? 
Sorti  depuis  ce  matin. ..comment,  pas  chez  moi,paschez 
lui,  pas  à  son  poste...  C'est  grave,  il  est  arrêté  ou  amou- 
reux... Qui  est  chef  de  poste,  s'il  vous  plaît  ? 

DiXMER.  Moi,  citoyen. 

LOKiN.  Eh  bien  !  citoyen  capitaine,  peux-tu  me  dire 
si  lecitoycn  Maurice  Linday,  qui  devait, comme  muni- 
cipal, être  de  garde  près  de  la  reine,  s'est  rendu  à  sou 
poste...  Je  désirerais  lui  parler. 

DIXMER.  C'est  en  effet  son  tour  de  garde,  citoyen, 
mais  il  n'est  pas  encore  arrivé. 

LORIN.  Oh  !  il  arrivera,  gardez-vous  d'en  douter... 
d'ailleurs,  me  voici  pourleremplacer...j'ainîon  écharpc 
dans  ma  poche.  Eh!  mais,  ce  que  j'aperçois,  là-bas... 
c'est  crlte  brave  canaille  de  Rocher,  celui  que  j'ai  si  jo- 
liment houspillé  l'autre  nuit;  je  suis  curieux  de  savoir 
s'il  me  reconnaîtra. 

ROCHER, /e  regardant  de  travers.  Oh!  oh!  voilà  un 
de  mes  muscadins  du  faubourg  Jacques;  qu'est-ce  qu'il 
vient  donc  faire  ici? 

LOKiN,  lisant  l'inscription  placée  sur  réchappe  de  Ho- 
cher. «  Rocher  sapeur,  inspecteur,  loue  journaux  patrio- 
tes, et  veille  au  salut  de  lanalion!  »  Citoyen  Rocher, sa- 
lut et  Iraternité  ! 

nocHEn.  Ou  la  mort... 


ACTE    II,    TAB.    IV,    SCÈNE    V.  53 

LORiN.  Merci  ! 

ROcnER.  Qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

LORiN.  Tu  loues  des  journaux,  citoyen  Rocher...  Je 
m'ennuie,  loue-moi  un  journal. 

ROCHER.  Je  ne  tiens  pas  les  feuilles  aristocrates. 

LORix.  Qu'est-ce  qui  t'en  demande? 

ROCHER.  Oh  !  je  sais  bien  ce  que  tu  aimes,  va... 

LORIN.  Dis  donc,  dis  donc,  si  tu  me  prends  pour  un 
aristocrate,  nous  allons  encore  nous  fâcher... 

ROCHER,  Comment,  encore...  est-ce  que  je  te  connais, 
moi? 

LORIN.  Eh  bien  !  si  tu  ne  me  connais  pas,  raison  de 
plus  pour  être  poli.  Cerbère...  tu  vois  comme  je  suis 
gentil  avec  toi... 

ROCHER,  à  part.  Capon,  va!  il  sent  ma  force  à  cette 
heure... 

LORIN.  Toi  qui  es  si  bon  patriote...  tu  ne  dois  lire 
qu'un  excellent  journal,  loue-moi  le  journal  que  tu 
tiens... 

ROCHER.  Je  lis  le  journal  que  je  veux,  et  je  n*ai  pas 
besoin  de  ta  monnaie...  Je  suis  libre  et  incorruptible, 
entends-tu?...  {Illit.) 

LORIN,  regardant  de  près.  Dis  donc,  Rocher,  qu'est- 
ce  que  ça  le  fait  de  me  louer  ton  journal  ? 

ROCHER.  Je  te  dis  que  je  le  lis... 

LORIN.  Eh  bien  !  tu  le  lis  à  l'envers,  moi  je  lirai  à  l'en- 
droit, ça  ne  te  gênera  pas. 

ROCHER.  Ah  !  ça  ,  dis  donc,  méchant  aristocrate,  est- 
ce  que  tu  vas  venir  me  crosser  comme  l'autre  nuit  ? 

LORIN.  Tiens!  je  t'ai  donc  crosse  l'autre  nuit? j'ai  cru 
que  tu  ne  me  connaissais  pas... 

ROCHER.  C'est  qu'ici  je  te  ferai  arrêter,  mauvais  ci- 
devant. 

LORIN.  Tu  ferais  arrêter  un  Thermopyle,  toi  ? 

ROCHER.  Je  n'ai  qu'à  dire  ce  que  tu  fais  la  nuit,  mé- 
chant girondin! 

LORIN.  Ce  que  je  fais  la  nuit,  c'est  tout  naturel,  je 
rosse  le  citoyen  Rocher,  dis-le  sapeur,  dis-le... 
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ROCHER,  furieux.  Ah  !  brigand  !  dans  l'exercice  de  mes 
fonctions...  {Il  tire  son  sabre.) 

LORiN  se  retourne  et  lui  applique  un  coup  de  pied  en  le 
poussant  dans  son  éc/ioppe.  Eh  !  nous  y  sommes  tons  deux 
dans  l'exercice  de  nos  fonctions?  va  dans  ta  niche,  ci- 
toyen inspecteur,  et  si  tu  veilles  à  Ion  salut  autant  qu'à 
celui  de  la  nation,  rengaine  ton  grand  sabre,  ou  je  te 
coupe  les  oreilles  avec... 

ROCHER.  Oh  !  massacre! 

SCENE   VI. 

LES  MÊMES,  M.\URICE,  doyinant  le  brasà  GENEVIÈVE. 

LORiN,  apercevant  Maurice.  Ah  !  enfin,  voilà  Mauri- 
ce... Tiens...  une  femme...  il  n'est  qu'amoureux... 

MAURICE,  CM  Chevalier  et  à  Dixnier.  Bonjour,  Dixmer, 
bonjour,  citoyen  Morand  !...  {Au  Général.)  Excusez- 
moi,  général,  si  je  suis  en  retard,  on  m'a  retenu  ce  ma- 
tin à  la  section  plus  longtemps  que  de  coutume. 

LE  GÉ^ÉR\L.  IN'est-ce  pas  plutôt  cette  belle  citoyenne? 

MAURICE,  Général,  la  femme  du  citoyen  Dixmer. 

LE  GÉNÉRAL.  Elle  cst  fort  joHc...  {S' approchant.)  Bon- 
jour, citoyenne. 

GENEVIÈVE,  saliunit.  Bonjour,  citoyen  général... 

LORiN,  qui  s'est  approché  de  Maurice.  Éniiy^  !  te  voilà, 
c'est  bien  heureux...  l'amour  fait  ce  me  semble  du  tort 
à  l'amitié  !  n'importe...  présente-moi  à  la  compagnie... 

Maurice  présente  Lorin  à  Geneviève,  à  Dixmer  et  au  Che* 
valier. 

MAURICE.  Je  vous  présente  mon  cheret  brave  Lorin... 
un  ami  au  cœur  d'or  et  (|ui  n'a  qu'un  seul  défaut,  celui 
de  toujours  réciter  des  vers  en  forme  de  devises,  ce  qui 
fait  tort  à  la  poésie  en  général  et  à  son  ami  en  particulier. 

LORIN.  Mon  cher,  ce  (|ue  tu  dis  est  bien  prosaïque,  et 
ce  n'est  pus  devant  les  dames  que  tu  auras  raison  contre 
la  poésie. 

GENEVIÈVE.  Et  vous  ui'avcz  assez  parlé  de  la  bravoure 
et  de  la  générosité  de  M.  Lorin,  pour  qu'il  ait  toujours 
raison  avec  moi. 
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lE  GÉNÉRAL,  à  Geneviève  qu'il  n'a  cessé  de  regarder. 
Que  viens-tu  faire  ici,  belle  patriote? 

LE  CHEVALIER.  Je vais  te  le  dire,  général...  II  y  a  huit 
joiirs  en  dînant  avec  lacitoyenne  et  le  citoyen  Maurice, 
il  m'est  arrivé  de  dire  que  dans  mes  nombreux  voyages, 
citoyen  général,  j'ai  beaucoup  voyagé...  que  dans  mes 
nombreux  voyages,  il  y  avait  deux  choses  que  je  n'a- 
vais jamais  vues,  un  roi  et  un  Dieu...  alors  le  citoyen 
Maurice  nous  a  offert  de  nous  faire  voir  la  reine. 

LE  GÉNÉRAL.   Et  tU  aS  aCCCplC... 

LE  CHEVALIER.  Avcc  cmpresscmen t. 

LE  cÉAÉRAL.  Tu  as  bien  fait. 

MAURICE.  Ainsi  tu  permets,  citoyen  général? 

LE  GÉNÉRAL.  Parfaitement  :  tu  veux  (pie  la  citoyenne 
et  le  citoyen  puissent  entrer  au  donjon  j)our  y  voir  les 
prisonnières?  C'est  chose  facile!...  {A  Dixmer.)  Capi- 
taine, il  faut  placer  les  factionnaires  ;  je bnir  diraiqu'ils 
peuvent  laisser  passer  ta  femme  sous  la  conduite  du 
municipal  Maurice. 

LORi.N.  Vcux-lu  que  je  t'accompagne,  général  ?.,.  (-4 
Maurice.)  Je  vais  te  remplacer;  toi,  fais  le  service  au- 
près de  la  beauté. 

SCENi:     VII. 

LES  MÊMES,  UNE  BOUQUETIÈRE. 
LA  BOUQUETIÈRE.  Qui  ost-cc  qui   vcut  de  beaux  bou- 
quets... des  bouquets  d'ceillets  qui  embaument!...  qui 
est-ce  qui  veut  d(!S  œillets  ? 

LE  FACTIONNAIRE.   Ou   HC   paSSC  paS... 

DixMER,  au  Chevalier.  Héloïse  Tison!  courage!  tout 
va  bien. 

LE  FACTIONNAIRE.   Ou  UC  paSSC  paS... 

LORiN,  sur  l'escalier.  II  y  a  exception  pour  les  œillets 
et  [)ourles  roses  ;  laisse  entrer. 

LE  FACTIONNAIRE. Tu  prcuds  coIa  SUT  toi ? 

LORIN.  Sur  moi,  parfaitement. 

LA  BOUQUETIÈRE,  6a5  à  Dïxmcr.Mù  mère  n'est  pas  là  ? 

niXMER.  Non. 
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MAURICE.  Ah!  lés  magnifiques  œillets  !  Voyez  doue, 
Geneviève. 

LA  BOUQUETIÈRE.  Oh!  iTion  beau  municipal,  achète  un 
bouquet  à  la  jolie  citoyenne  !Elieest  habillée  de  blanc... 
voilà  des  œillets  d'un  roiigo  superbe,  elle  mettra  le  bou- 
(juet  sur  son  cœur,  et  comme  son  cœur  est  bien  près  de 
Ion  habit  bleu,  vous  aurez  à  vous  deux  les  couleurs  na- 
tionales. 

MAURICE.  Eh  bien  !  oui,  je  t'en  achète. 

GE>EMÈVE.  Maurice,  quelle  folie  ! 

MAURICE ,  jetant  nn  assignat  su?'  l'éventaire  de  la  hou- 
quetière.  Tiens,  voilà  pour  toi. 

LA  BoinuETiÈRE.  Cinq  livres  !  merci  cinq  fois,  mon 
beau  municipal  !...  {S'éloiijnant.)  Qui  veut  des  œillets 
qui  embaument?...  qui  veut  des  œillets  ? 

DixMER,  bas  à  Iléloïse.  Sortez,  voilà  votre  mère... 

La  Bouquetière  s'enfuit. 

LA  F.  Jisoy,  venant  du  fo7id.  Il  me  semble  avoir  entendu 
Ja  voix  de  ma  fille.  Hélas!  non,  ce  n'est  pas  elle...  {Se 
rapprochant  de  Maurice.)  Eh  bien  !  citoyen  municipal, 
tu  amènes  donc  ici  de  la  société? 

MAURICE.  Oui,  ce  sont  des  amis  qui  n'ont  jamais  vu  la 
prisonnière. 

LA  F.  iiso.N.  Eh  bien!  ils  seront  à  merveille  derrière 
le  vitrage. 

LE  cHEVALiRR.  Certainement,  quonous  serons  à  mer- 
veille. 

CE.\EviÈVE.  Seulement,  nous  aurons  l'air  de  ces  cu- 
rieux cruels,  (|ui  viennent  de  l'autre  côté  d'une  grille 
jouir  des  lourmens  d'un  prisonnier. 

LA  F.  TISON,  Que  ne  les  mettez-vous  sur  le  chemin  de 
la  tour,  vos  amis...  puisque  la  femme  s'y  promène  au- 
jourd'hui a\ec  sa  sœur  et  sa  iille. 

GENEVIÈVE.  La  citoyenne  à  raison.  Si  vous  pouvez  , 
d'une  façon  quelconque,  me  placer  sur  le  passage  de  la 
prisonnière,  cela  me  répugnerait  moins  que  de  la  re- 
garder derrière  un  vilrage.  Il  me  semble  que  cetli;  ma- 
nière de  voir  les  prisonnières  est  humiliante  à  la  fois 
pour  elles  et  pour  nous. 
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MAURICE.  Bonne  Geneviève...  vous  avez  toutes  les  dé- 
licatesses... Soyez  tranquille,  il  sera  fait  comme  vous  le 
désirez. 

LA  F.  TISON.  Trois  heures  sonnent.  Il  est  temps ,  al- 
lons !  allons  !  si  tu  veux  placer  tesamis,  citoyen  Maurice, 
viens,  suis-moi. 

MAURICE.  Venez,  Morand!  nous  allons  lavoir...  Eh 
hien  !  qu'avez-vous? 

LE  CHEVALIER.  Moi,  ricu  !...  je  vous  suis... 
Roulement  (Je  tambours;   on    prend  les  armes  ;   on  ferme  les 

portes  ;  on  relève  les  postes. 

GENEVIÈVE.  Que  dc  précautions  pour  garder  trois  fem- 
mes, mon  Dieu! 

LE  CHEVALIER.  Oui  ;    si  ccux  qui  tentent  de  les  faire 
évader  étaient  à  notre  place,  et  voyaient  ce   que  nous 
voyons,  je  crois  que  cela  les  dégoûterait  du  métier... 
Ils  montent  l'escalier. 

GENEVIÈVE.  En  effet,  je  commence  à  croire  qu'elles  ne 
se  sauveront  pas. 

MAURICE.  Et  moi,  je  l'espère  !... 

Ils  s'apprêtent  à  gravir  l'escalier. 

SCENE   vm. 

LES  PRÉcÉDENs,  moiiis  MAURICE,  GENEVIÈVE 
et  LE  CHEVALIER. 

LE  GÉNÉRAL,  rt  /ictute  VOIX.  Ouvrcz  là-haut  !  la  prome- 
nade est  permise. 

LORiN,  descendant  l'escalier.  C'est  fait,  général...  {A 
Maurice  qui  est  à  moitié  de  l'escalier.)  Tu  peux  monter. 

ROCHER,  à  la  fenêtre.  Ah  !  ah  !  c'est  bien  !  c'est  bien! 
Il  tire  un  crayon  de  sa  poche  et  prend  des  notes. 

LORIN,  le  regardant.  Ah  !  ça,  toi  qui  lis  à  l'envers,  tu 
sais  donc  écrii-e  à  l'endroit,  maintenant?  Parole  d'hon- 
neur, il  note  !  c'est  Rocher  le  censeur. 

ROCHER.  Bon,  bon,  on  dit  que  tu  as  laissé  entrer  des 
étrangers  dans  le  donjon,  cl  cela,  sans  la  permission  do 
la  Commune...  Prends  garde,  si  c'est  vrai! 

LORiN.  Brute,  va  ! 
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SCENS     IX. 
LES  PRÉCÉDENS,  ARTEMISE. 

ARTÉMiSE,  à  qui  la  sentinelle  refuse  la  porte.  Je  vous 
dis  que  j'ai  une  foule  de  raisons  pour  entrer;  d'abord, 
je  suis  déesse,  ou  peu  sans  faut,  et  les  déesses  entrent 
partout  ;  ensnite,  je  suis  un  peu  cousine  de  la  veuve 
Plumeau,  et  je  viens  lui  demander  à  déjeuner,  troisiè- 
mement, je  suis. ..qu'est-ce  que  je  suis  donc  au  citoyen 
LorinPje  ne  sais  pas  trop  comment  vous  dire  cela,  sen- 
tinelle. Mais,  tenez,  le  voilà!  il  va  vous  le  dire  lui-mê- 
me... citoyen  Lorin? 

LORix.  Arthémise,  chère  amie!...  (A  la  Sentinelle.) 
Laisse  passer  sa  divinité. 

ARTÉMISE.  Merci,  citoyen! 

VEUVE  PLUMEAU.  Ticus,  c'csl  toi,  chèro  enfant? 

ARTÉMISE.  Moi-même,  et  fort  essoufflée,  comme  vous 
voyez;  j'ai  tant  couru. 

LORIN.  A  quel  propos  courûles-vous,  chère  amie  ? 

ARTÉMISE.  Imagine-toi,  citoyen,  qu'en  remontant  le 
quai  pour  venir  ici,  je  vois  une  bouquetière...  Ah  !  mon 
Dieu  !  c'est  à  peine  si  je  puis  parler... 

LORiN.  Remettez-vous,  déesse...  Vous  avez  donc  vu 
une  bouquetière... 

ARTÉMisE.  Une  mnrcliande  d'œillets,  qui,  au  lieu  de 
vendre  ses  bonquels,  les  jet;iit  d.ms  la  S;.'ine,  p,ar-des- 
sus  le  pont.  Celle  manière  de  débiter  sa  marchandise 
m'étonne;  je  la  regarde  attentivement,  plus  attentive- 
ment encore,  et  (]ui  est-ce  que  je  reconnais,  déguisée 
en  bou(juetière...  mon  amie  Hé!oï-e  Tison  ! 

LORi.N.  Une  des  Noiiaindières,  2i,  celle  qui  est  cause 
que  tu  arrives  trop  tard  aux  rendez-vous  que  tu  don- 
nes, déesse? 

ARTÉMISE.  Justement;  je  me  demande  pourquoi  Hé- 
loïsc,  de  blanchisseuse  qu'elle  élait,  s'est  faite  bou(pie- 
tière,  et  comme  je  ne  puis  rien  me  répondre  de  satis- 
faisant, je  me  décide  à  le  lui  demander  à  elle-même.  Jo 
l'appelle,  elle  tourne  îa  lête;  je  lui  fais  un  signe,  elle 
me  reconnaît;  je  lui  crie  de  m'atlendre,  elle  se  ^auve... 
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je  cours  après  elle,  je  vais  la  rejoindre...  quand  au  coin 
de  la  rue  Sainte-Avoie,  bonsoir...  plus  d'Héloïse,  dis- 
parue. 

LORiN.  Déesse,  cela  vous  apprendra  à  sortir  sans  vos 
ailes.  Et  maintenant,  que  peut-on  vous  offrir? 

ARTÉMiSE.  De  la  limona(i(%  de  l'orgeat...  tout  ce  que 
vous  voudrez;  mais  quelque  chose  à  boire, 

LORIN.  Vous  entendez,  veuve  Plumeau...  (^4  Arthé- 
mise.)  Pardon,  voici  Maurice,  je  lui  dis  deux  mots  et 
suis  tout  à  vous...  {Arthémise  entre  dans  la  cantine.) 

SCENE     X. 

LES  PRÉcÉDENs,  MAURICE,  GENEVIEVE,  LE  CHE- 
VALIER. 

DiXMER,  arrivant  d'un  autre  côté^  bas  en  regardayii 
sa  femme.  Elle  n'a  plus  le  bouquet. 

LORiN.  Eh  bien  !  citoyenne,  Tas-tu  vue? 

GENEVIÈVE.  Ah!  oui,  grâcc  au  citoyen  3Iaurice;  et 
maintenant,  je  vivrais  cent  ans,  que  je  la  verrais  tou- 
jours. 

LORIN.  Et  comment  la  trouves-tu? 

GENEVIÈVE.  Rien  belle! 

MAURICE.  Et  toi,  citoyen  Morand? 

LE  CHEVALIER.  Rieu  pàio ! 

MAiTRicE.  Dites  donc,  Geneviève!  est-ce  que  ce  serait 
de  la  reine,  par  bavard,  (jue  Morand  serait  amoureux? 

GENEVIÈVE,  tressaillant.  OIi!  (juello  folie! 

DIXMER.  Il  commence  à  se  faire  tard,  Geneviève, il  est 
temps  de  rentrer. 

MAURICE.  Si  madame  veut  accepter  mon  bras  jusqu'à 
la  porte  de  sortie? 

DIXMER.  A  bientôt, Geneviève;  à  revoir  citoyen  Mau- 
rice... [Maurice,  Geneviève,  Lorinet Arthémise  sortant.) 

SCENE     XI. 

DIXMER,    LE  CHEVALII'R,  LA  FEMME  TISON, 
ROCHER;  puis,  LORIN,  MAURICE,  LE  GÊNÉ- 
RAL,  ETC. 
LE  CHEVALIER.  Bicnlôt  quatrc  heures? 
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DiXMER,  J'entre  dans  la  cantine;  vous,  veillez! 

LE  CHEVALIER,  à  la  femme  Tison  qui  s'assied  au  pied 
de  Vescalier.  Eh  bien!  qu'avez-vous,  pauvre  femme? 

LA  F.  TISON.  J'ai,  que  je  suis  furieuse. 

LE  CHEVALIER.  Pourquoi? 

LA  F.  TISON.  Parce  que  tout  est  injiistice  dans  ce  mon- 
de. Vous  êtes  bourgeois...  vous  venez  ici  pour  un  jour 
seulement,  et  Ton  vous  permet  do  vous  y  faire  visiter 
par  de  jolies  femmes  qui  donnent  des  bouquets, et  moi, 
(jui  niche  perpétuellement  dans  le  colombier,  on 
m'empêche  de  voir  ma  pauvre  Héloïse. 

LE  CHEVALIER,  lui doiviant  un  assignat.  Tenez,  bonne 
Tison,  prenez  et  ayez  courage. 

LA  F.  TISON.  Un  assignat  de  dix  livres  !  c'est  gentil  de 
ta  part,  citoyen, .,  Mais  j'aimerais  mieux  une  papillottc 
qui  eût  enveloppé  les  cheveux  de  mon  enfant. 

LE  CHEVALIER,  montant  l'escalier.  Pauvre  femme!  et 
sa  fille,  là,  tout-à-riieure... 

ROCHER,  arrivant.  Ah!  ça,  décidément,  tu  veux  donc 
le  faire  guillotiner,  citoyenne? 

LA  F.  TISON.  Et  pourquoi  cela? 

ROCHER.   Comment,  tu  reçois  de  l'argent  des  gardes 
nationaux  pour  faire  entreries  aristocrates  chez  la  pri- 
sonnière. 
Pendant  ce  temps  Maurice  est  rcTcnu  ;  il  s'arrête  pour  écouter. 

LA  F.  TISON.  Tiiis-toi,  tu  cs  fou  ! 

ROCHER.  Ce  sera  consigné  au  procès-verbal. 

LA  F.  TISON.  Allons  douc, cc  sont  des  amis  du  citoyen 
Maurice,  un  des  meilleurs  patriotes  qui  existent. 

ROCHER.  Des  conspirateurs,  te  dis-je!  D'ailleurs,  la 
Commune  sera  informée  et  elle  jugera. 

LA  F.  TISON.  Allons,  cspiou  de  police,  tu  vas  me  dé- 
noncer. 

ROCHER.  Parfaitement;  à  moins  que  tu  ne  te  dénonces 
toi-même. 

LA  F.  TISON.  Mais  quoi  dénoncer!  que  veux-tu  que  je 
dénonce? 

ROCHER.  Ce  qui  s*est  passé,  donc? 

LA  F.  TISON.  Mais,  puisqu'il  ne  s'est  rien  passé. 
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ROCHER.  OÙ  étaient  les  aristocrates? 
LA  F.  TISON.  Là-haut,  sur  l'escalier. 
ROCHER.  Quand  la  prisonnière  est  montée? 

LA   F.   TISON.   Oui  ! 

ROCHER.  Et  ils  se  sont  parlé? 

LA  F.  TISON.  Ils  se  sont  dit  deux  mots. 

ROCHER.  Deux  mots?  tu  vois!  D'ailleurs,  ça  sent  l'a- 
ristocrate, ici. 

LA  F.  TISON.  C'est-à-dire  que  ça  sent  l'œillet. 

ROCHER.  L'œillet!  pourquoi  l'œillet? 

LA  F.  TISON.  Parce  que  la  citoyenne  en  avait  un  bou- 
quet qui  embaumait. 

ROCHER.  iMais  non,  elle  n'en  avait  pas  quand  je  l'ai 
vue  sortir. 

LA  F.  TISON.  C'est-à-dire,  qu'elle  n'en  avait  plus? 

ROCHER.  Et  pourquoi  n'en  avait-elle  plus? 

LA  F.  TISON.  Parce  qu'elle  l'avait  donné  à  la  reine. 

ROCHER.  Tu  vois  bieu  que  tu  dis  la  reine?  femme  Ti- 
son, la  fréquentation  des  aristocrates  le  perd.  Un  bou- 
quet... ils  lui  donnent  des  bouquets...  Ebbien  !  sur  quoi 
est-ce  donc  que  j'ai  marché  là? 

LA  F.  TISON.  Eh!  justement,  sur  un  œillet  qui  sera 
tombé  du  bouquet  de  la  citoyenne  au  moment  où  ele 
montait. 

ROCHER.  Et  tu  disque  la  prisonnière  a  pris  le  bouquet 
des  mains  de  la  citoyenne? 

MAURICE,  paraissant.  Elle  ne  l'a  pas  pris;  c'est  moi 
qui  le  lui  ai  donné,  entends-lu,  Rocher? 

ROCHER.  C'est  bien,  on  voit  ce  (ju'on  voit,  on  sait  ce 
qu'o:)  sait. 

MAUi'.iCE.  Et  moi,  je  sais  une  chose,  et  je  vais  te  la  di- 
re, c'e-t  que  lu  n'as  rien  à  faire  ici,  et  que  ton  poste  de 
mouchard  est  là-bas!  Ainsi,  à  Ion  poste,  mouchard,  ou 
je  t'y  traîne  de  ma  main!... 

Lorin  el  le  Général  accomeiil  suivis  de  soldats. 

RocuER.  A  moi!  au  secours!  Ah!  tu  menaces?  ah!  tu 
m'appelle  mouchard...  (//  froisse  l'œillet  et  y  trouve  «u 
billet.)  Qu'est-ce  (pic  cela? 

MMRicE.  Quoi  ? 
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ROCHER.  Un  billet...  un  billet  dans  l'œillet...  Ah!  loa 
ami  Lorin  dit  que  je  nesais  pas  lire...  attends,  attends! 
On  se  groupe  autour  de  lui. 

LE   GÉNÉRAL.  Qu'y  Q-t-il  ? 

ROCHER.  Il  y  a,  que  j'ai  trouvé  un  billet  dans  l'œillet 
et  que  je  clienlie  mes  lunettes  pour  le  lire... 

LE  GÉNÉKAL.  DoMue...  {Il  lit.)  «  Aujouririiui,  h  qua- 
«  tri'  beuies,  domanduz  à  descendieau jardin,  attendu 
«  que  l'ordre  esl  donné  de  vous  accorder  celte  laveur 
«  sitôt  quii  vous  la  désirerez.  Après  avoir  fait  trois  ou 
«  quatre  tour»,  apfirochez-vous  de  la  cantine etdeman- 
«  dez  à  la  femme  Pluiiicau  la  permission  de  vous  as- 
«  seoir  chez  elle.  Là,  au  bout  d'un  instant,  feignez  de 
«  vous  trouver  plus  mal  et  de  vous  évanouir  ;  alors,  on 
«  écartera  tout  le  monde,  afin  que  l'on  puisse  vous 
«  porter  secoui'S,  et  vous  resterez  avec  votre  sœur  et 
«  votre  fille.  Aussitôt,  la  lrai)pe  de  la  cave  s'ouvrira; 
«  j)récipitez-vous  toutes  les  trois  par  cette  ouverture 
«  et  vous  êtes  sauvées...  « 
bixnier  et   le  Chevalier  écouleal  chacuu  à    l'extréuiilé   du 

théâtre. 

ROCHER.  Un  complot'  un  complot...  j'aidécouvert  un 
complot...  A  moi  1  à  moi  les  patriotes  du  Temple. 

LE  GÉ.NÉRAL,  à  Muuricc.  qui  écarte  pour  arriver  jus- 
qu'àlui.  De  quoi  s'ugil-il,  Maurice? 

MAURICE.  Citoyen  général,  je  suis  prêt  à  donner  tou- 
tes le.'î  explications  nécessaires  ;  mais,  avant  toutescho- 
ses,  je  demande  à  être  arrêté... 

LE  GÉ.NÉRAL.  Arrêté,  et  pouiquoi? 

MALuicE.  Parce  que  c'est  mot  qui  ai  donné  le  bouquet 
à  la  reine. 

LE  GÉ.NÉiiAL.  Citoyen  Maurice,  tiens-toi  à  la  disposition 
de  la  Commune. 

LORi.N.  Maurice  accusé,  à  jiropos  d'un  œillet.  Ah!  la 
bouquetière  qui  jette  ses  tli.urs  par-dessus  le  pont  ! 
rue  des  iNonaïudières,  2^. 

Il  sort;  on  entend  sonner  quatre  heures. 

LE  GÉNÉRAL.  Quatre  heures  1  l'inatanl  fixé  pour  l'en- 
lèvemeiit...  Capitaine    Dixmer,   aux  armes  !    Citoyen 
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municipal,  fermez  les  portes  de  la  tour.  {A  un  autre.) 
Vous,  i^ardez  celle  cantine;  grenadiers,  à  vos  rangs; 
canonniers,  à  vos  pièces.  Capitaine,  avec  cinquante 
hommes  sur  cet  escalier... 

Mouvement  des  troupes;  commandemens  militaires;  rou- 
leniens  des  tambours  ;  les  canons  viennent  se  mettre  en 
batterie. 

DiXME».  Eh  hien  '.  chevalier,  que  faut-il  faire? 

LE  CHEVALIER.  Ricu...  Dicu  ne  Ta  pas  voulu. 

LE  GÉr<ÉiuL.  Maintenant,  xMaiirice,  à  la  section. 

TOUS.  A  la  section  ! 


La  section  du  Temple.  —  Une  cliambre  prise  en  large  dans 
les  trois  premiers  plans  du  tliéàtre.  —  Au  milieu,  la  tri- 
bune des  oraleurs  A  gauche,  le  fauteuil  et  le  bureau  du 
Piésideul,  des  gradins  garnis  de  spectateurs,  et  surtout 
de  femmes  ;  une  foule  de  sectionnaires  entrent  au  son  du 
tambour. 

SCSNE    PREMIERE. 

LE  PKÉSIDEXT,    LE    Pi-HRIQUIER,    MAURICE, 
Peuple. 

LE  PRÉSIDENT.  Comment  t'appelles-tu  ? 
le  perbuquier,  Caïus  Pos.Mgnon. 
LE  PRÉSIDENT.  OÙ  dcnieurcs-lu? 
le  PERRUQUIER.  Ruc  de  la  Calandre,  7. 

LE  PRÉSIDENT.   QuC  (ais-lU  ? 

LE  PERRUQUIER.  Jc  suis  perruijuier. 

LE  PRÉSIDENT. fjuel  gage  as-lii  donné  à  la  révolution? 

LE  PERRUQUIER.  Je  p;ue  exaclciuent  nr'S  impôîs. 

LE  PRÉSIDENT.  Tu  lïo  fais  que  Ion  devoir...  Après  ? 

LE  PERRUQUIER.  Je  monte  exactement  ma  garde  cha- 
que fois  (jue  je  reçois  mon  billet. 

LE  PRÉSIDENT.  Lc  bcau  mérilc!...  Si  lu  ne  la  moulais 
pas.,  on  l'enverrait  en  prison...  Après? 

LE  PERRUQUIER.  Eli  hicii  !  apiès? 

LE  PRÉSIDENT.  Vicus-lu  souvcnt  à  la  secUon? 
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LE  PERRUQUIER,  J'y  viendrais  avec  bien  du  plaisir,  ci- 
toyen, si  les  affaires  de  mon  commerce... 

LE  PRÉSIDENT.  Qu'cst-ce  quc  c'est  que  cela,  les  affai- 
res de  ton  commerce?...  Les  affaires  de  la  nation  avant 
tout  :  que  demandes-tu? 

LE  PERRLQuiER,  Je  vicus  sollicitcr  la  faveur  d'être  reçu 
membre  de  la  société  populaire. 

LE  PRÉSIDENT.  Tu  cs  ambiticux...  mais  n'importe,  les 
bons  patriotes  ont  droit  à  tout... Es-tu  bon  patriote?... 

LE  PERRUQUIER.  Oli  !  ccla...  je  m'en  vante. 

LE  PRÉSIDENT.  C'c^t  cc  quc  uotis  allous  voir. 

UN  SECTioNNAiRE.  Oui,  c'cst  cc  que  nous  allons  voir... 
Je  demande  la  parole. 

LE  PRÉSIDENT.  Approclie,  jeuue  patriote. 

LE  sECTioNNAiRE.  Citoycn  président,  demande-lui  un 
peu  ce  qu'il  a  fait  pour  être  pendu  en  cas  de  conlrc- 
révolution. 

LE  PRÉ-iDENT.  Tu  as  cnteudu  la  demande? 

LE  PERRUQUIER.  Certainement,  jc  l'ai  entendue, 

LE  PRÉSIDENT.  Eh  bicu !  rcponds-y...  qu'as-tu  fait?... 
voyons. 

LE  PERRUQUIER.  Cc  quo  j'ai  fait?  d'abord,  j'étais  à  la 
prise  de  la  Bastille. 

LE  SECTiONNAiRE.  Oui,  il  était  pcrruquier'du  gouver- 
neur, ce  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  fût. 

LE  PERRUQUIER.  J'étais  aux  Tuileries  le  10  août. 

LE  SECTioNNAiRE.  Oui,  coiiune  valet  de  cliauibre  d'un 
ci-devant  marquis. 

LE  PRÉSIDENT.  Et  qu'as-tu  fait  aux  Tuileries,  au  10 
août? 

LE  PERRUQUIER.  J'ai  tué...  jc  crois  que...  j'ai  tué...  ou 
blessé  un  satellite  des  tyrans. 

LE  SECTioNNAiRE,  iiionlanl  aussi  à  la  tribune.  Eh  bien  ! 
je  vais  aider  ta  mémoire...  Te  ne  l'as  ni  tué  ni  blessé 
ce  satellite  du  tyran;  tu  l'as  poussé  dans  une  allée  de 
la  rue  de  l'Echelle,  en  refermant  la  porte  sur  lui,  pour 
qu'ensuite  il  pût  se  sauver  tranquillement... 

Humeurs  dans  l'assembléo. 

LE  PRÉSIDENT.  Esl-ce  Vrai? 
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LE  PERRUQUIER.  Ecoutez-iuoi,  mon  cher  monsieur. 

TUMULTE,  EXPLOSION.  lia  dit  monsieur,  c'cst  un  traître, 
lin  ci-devanl...  [Pousignon  disparaît  dans  la  tribune.) 

LE  sECTio>\AiRE.  Et  il  a  continijé  de  coiffer  les  niis- 
toci'atesj  veux-tu  dire  ({ue  non...  c'est  toi  qui  coiffais 
Birnave  et  Gensonné. 

LE  PERRUQUIER.  PardoH !  ils  sont  devenus  des  aristo- 
crates depuis,  à  ce  qu'il  paraît;  mais,  à  Pépoquc  où  je 
les  coiffais,  ils  étaient  encore  de  bons  patriotes... 

CRIS,  Jamais!...  jamais!  C'est  un  Girondin!...  A  bas 
les  Girondins!  à  mort  les  Girondins! 

SCEN£    II. 

LES  MÊMES,  ROCHER,  LA  FEMME  TISON,    Peuple. 

ROCHER,  Oui!  ouij  à  mort  les  Girondins!...  Mais  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit...  Aux  armes,  citoyens  !  la 
[latrie  est  en  danger. 

le  PRÉSIDENT.  La  patrie  est  eu  danger  ?...  Qu'y  a-t- 
il,  citoyen  Rocher? 

LE  PERRUQUIER.  Je  crois  que  je  ne  ferais  pas  mal  de 
jiroliter  de  ce  qnela  patrieesten  danger...  {Il  s'esquive.) 

UN  MEMBRE.  Eh  bicu  !  eh  bien  !...  Où  va-t-il  ? 

ROCHER.  Laisse-le  aller,  nous  le  retrouverons;  il  est 
connu  :C:iïusPousignon,perrui]uier,  rue  de  la  Calandre, 
mais  je  vous  apporte  mieux  (jue  cela  pour  le  moment. 

LE  PRÉSIDENT.  Citoycu  Roclicr,  tu  as  dit  que  la  patrie 
était  en  danger? 

ROCHER.  Oui  ;  mais  j'étais  là,  et  je  l'ai  sauvée  ! 

CRIS.  Vive  Rocher  !  vive  Rocher! 

ROCHER,  modestement.  Merci  ! 

UN  MEMBRE.  Je  votc  pour  qu'on  décerne  au  brave  Ro- 
cher les  honneurs  de  la  séance. 

MAURICE,  des  liHhunes.  Attendez  au  moins  que  vous 
sachiez  ce  qu'il  a  fait. 

ROCHER.  Ah!  lu  es  là,  toi? 

MAURICE.  Pourquoi  pas? 

\y()c\\v.\\.^au Président,  ic  le  dénonce  le  traître,  citoyen. 
Le  citoyeu  Maurice  Linday  est  un  traître,  un  artï^lo- 
crate,  un  ci-devant.  IS 


06  LE    CHEVALIER    DE    MAISON-ROUGE. 

LE  PRÉSIDENT,  ftlaurice  Linday,  le  secrétaire  de  la  sec- 
lion  Lepellelier? 

MAURICE.  Laisse-le  donc  dire...  citoyen. 

uociiER.  Oui,  oui,  un  traître,  ainsi  que  le  citoyen  Lo- 
rin,  autre  aristocrate. 

LE  paÉ-»DE\T.  Et  qui  les  accuse? 

ROCHER.  La  femme  Tison,  ici  présente...  {A  la  femme 
Tison.)  .Monte  h  la  tribune  et  accuse-les. 

LA  F.  TISON.  Que  je  monte... 

ROCHER.  Oui...  accuse...  accuse,  si  tu  veux  qu'on  te 
rende  ta  fille. 

LA  F.  TISON.  Alors,  j'accusc. 

LE  PRÉSIDENT.  Et  qui  accMses-tu ? 

LA  F.  TISON.  Le  citoyen  Maurice  Linday... 

ROCHER,  bas.  Et  le  citoyen  Lorin. 

LA  K.  TISON.  El  le  citoyen  Lorin...  {Bas.)  Me  rcndra- 
t-on  ma  fille? 

ROCHER.  Oui,  oui,  accuse. 

LE  PRÉSIDENT.  Et  de  quoi  les  accuses-tu? 

ROCHER.  De  complot;  ils  ont  tcnlé  de  faire  évader  la 
prisonnière  du  Temple. 

MADRiCE.  Citoyen  Rocher,  laisse  donc  parler  la  ci- 
toyenne accusatrice. 

ROCHER.  Tu  n'as  pas  la  parole...  Dis-lui  qu'il  n'a  pas 
la  parole,  citoyen. 

LE  PRÉSIDENT.  Fcmmc  Tison,  quel  est  le  complot  que 
tu  viens  dénoncer  à  la  section? 

LA  F.  Tiso.N.  Le  complot? 

ROCHER.  Oui...  le  complot  do  l'œillet...  tu  sais  bien. 

LA  F.  TISON.  Le  complot  de  l'œillet...  c'est  cela... 

LE  PRÉSIDENT.  Eli  bicu  !  aclicvo.. . 

MAURICE.  Citoyen  président,  tu  vois  que  la  pauvre 
femme  est  à  moitié  folle,  et  que  quoi(|ue  sonfllée  par  cet 
excellentpatrioteRoclier...olle  pourrait  bien  manquerde 
mémoire... Si  tu  veux,  je  vais  leledire,le  complot,  moi... 

ROCHER.  Citoyen,  impose  donc  silence  au  traître. ..Tu 
n'as  pas  la  parole,  Girondin. 

CRIS.  Si. ..si. ..non...  non...  qu'il  parle...  f|u'il  parle... 
Turaùlle  effroyable. 


ACTE    II,    TAB.    V,    SCÈNE    M.  67 

LE  PRÉSIDENT,  Se  couvrout.  Silonce...  {Il  agite  la  son- 
nette.  —  Pi^oftlanl  du  silence.)  La  parole  est  au  citoyefi 
Maurice  Liiid;iy,  pour  racontei-  le  complot... 

TOUS.  Bravo'  bravo'  bravo! 

MAURICE.  Eh  bien  !  on  a  trouvé  tout  un  plan  d'évasion 
dans  un  œillet... 

LE  PRÉSIDENT.  .Alors  II  y  a  complot... 

MAURICE.  Certainement. 

ROCHER.  Il  avoue...  tu  vois  qu'il  avoue,  citoyen. 

LE  PRÉSIDENT.  Et  par  qui  l'œillet  a-l-il  été  apporté? 

MAURICE.  Par  une  femme  qui  a  été  instrument,  mais 
qui,  à  coup  sûr,  n'est  pas  complice. 

ROCHER.  Elle  a  donné  un  œillet  à  la  prisonnière...  un 
œillet  dans  lequel  il  avoit  une  lettre...  {A  la  femme 
Tison.)  Accuse  donc,  toi,  puisque  lu  es  venue  pour 
accuser. 

LE  PRÉciDENT.  Et  qui  3  couduit  cettc  femme  au  Tem- 
ple? 


MAURICE.  Moi,  citoyen. 

ROCHER.  Lui!  vous  voyez! 

MAURICE.  Oui,  moi. 

LE  PRÉSIDENT.  Comment  l'appelles-tu? 

MAURICE.  C'est  la  citoyenne  Dixmer,  son  mari  est 
capitaine  daiis  la  garde  civique,  et  connu  pour  son  pa- 
triotisme dans  tout  le  quartier  Victor. 

ROCHER.  Oui,  fameux  patriote!  sa  femme  demande  à 
voir  la  prisonnière. 

MAURICE.  Non,  c'est  moi  qui  en  dînant  chez  elle,  lui 
ai  proposé  de  la  conduire  au  Temple,  où  elle  n'était 
jamais  entrée... 

LE  PRÉSIDENT.  Mais  alors  la  citoyenne  Dixmer,  s'est 
munie  de  fleurs,  et  le  bou(iuet  a  été  fait  d'avance? 

MAURICE.  Pas  (lu  tout,  Car  c'est  encore  moi-même  qui 
ai  acheté  ces  fleurs  à  une  bouquetière  qui  est  venue 
nous  les  off"rir  dans  la  cour  du  Tem])lo. 

LE  PRÉSIDENT.  Mais  du  moment  où  le  bouquet  a  été 
acheté, jusqu'à  celui  où  la  citoyenne  Dixmer  s'est  trou- 
vée en  face  de  la  prisonnière,  on  a  pu  glisser  un  billet 
dans  les  fleurs. 
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MAURICE.  Impossible,  citoyen;  je  n'ai  pas  quitté  un 
seul  instant  la  citoyenne  Dixmer,  et  pour  glisser  un 
billet  dans  chacune  dos  fleurs,  car  reinariiuez  que  cha- 
que œillet,  à  ce  que  dit  Rocher,  devait  contenir  un  bil- 
let pareil,  il  eût  fallu  au  moins  une  demi-iournée. 

LE  PRÉSIDENT.  Alors,  à  tou  avis,  citoycu,  il  n'y  a  donc 
pas  de  complot? 

MAORiCE.  Si  fait,.,  et  je  suis  même  le  premier  à  l'af- 
firmer... et  à  le  croire;...  seulement,  ce  complot  ne 
vient  ni  de  moi,  ni  de  mes  amis  :  aussi,  ne  devons-nous 
pas  en  rester  là,  citoyen  président,  et  faut-il  chercher 
la  bouquetière?... 

ROCHER.  Ah  !  oui...  la  bouquetière!  la  bouquetière! 
Elle  ne  se  retrouvera  pas!  Je  vous  en  préviens  d'avan- 
ce, c'est  un  complot  formé  par  une  société  de  ci-devant 
qui  se  rejettent  la  bnlle  les  uns  aux  antres,  comme  des 
lâches  qu'ils  sont.  Vous  avez  bien  vu,  d'ailieui'S,que  le 
citoyen  Lorin  avait  décampé  (|(iand  on  s'est  présenté 
chez  lui...  Eh  bien!  il  ne  se  retrouvera  pas  plus  que  la 
bouquetière! 

SCENE    III. 
LES    PRÉCÉDENS,    LORIN, 

LORIN.  Tu  en  as  menti,  Rocher!  11  se  retrouvera,  car 
le  voici!  Place  à  moi,  place!,,. 
Il  va  s'asseoir  près  de  Maurice.  Maurice  sourit  et  lui  tend  la 

main. 

LES  TRIBUNES.  Bravo  !  bravo! 

LORiN.  Eh  bien!  qu'ont-ils  donc  à  applaudir,  là-haut  ? 

uocnER.  Citoyen!...  .Je  demanile  que  la  citoyenne 
Tison  soit  entendue;  je  demande  qu'elle  parle,  je  de- 
mande qu'elle  accuse  ! 

LORIN.  La  femme  Tison!...  Oh!...  citoyens...  Avant 
que  cette  femme  accuse,  avant  qu'elle  ait  dit  un  mot 
devant  vous,  je  demande  que  la  jeune  bouquetière  qui 
vient  d'être  arrêtée,  et  qu'on  va  amener  ici,  soit  en- 
tendue! 

ROCHER.  Non,  non!  c'est  encore  quelque  faux  témoin! 
quelque  partisan  dos  aristocrates!...  D'ailleurs,  la  ci- 
toyenne Tison  brûle  du  désir  d'éclairer  la  justice. 
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LES  TRIBUNES.  Oui,  oui,  la  déposition  de  la  citoyenne 
Tison  !  Oui,  qu'elle  dépose! 

LE  PRÉSIDENT.  Un  iustaiit  !  Citoyen  municipal,  n'as-tu 
rien  à  dire,  d'abord? 

MAURICE.  .Non,  citoyen*  sinon,  qu'avant  d'appeler 
lâche  et  traître  un  homme  comme  moi,  Rocher  aurait 
dû  attendre  qu'il  fût  mieux  instruit. 

ROCHER,  Tu  dis?...  tu  dis?... 

LORiN.Que  tn  seras  cruellement  puni,  tout-à-l'heure, 
quand  tu  vas  voir  ce  qui  va  arriver. 

ROCHER.  Et  que  va-t-il  donc  ari-iver? 

LORiN.  Citoyen,  je  demande  encore  une  fois  que  la 
jeune  fille  qui  vient  d'être  arrêtée  soit  entendue,  avant 
qu'on  fasse  j)arler  cette  pauvre  femme. 

ROCBER.  Tu  ne  veux  pas  qu'elle  parle,  parce  qu'elle 
sait  la  vérité  !... 

i.oRiN.  La  malheureuse,  elle  ne  sait  pas  qui  elle  ac- 
cuse, on  lui  a  soufflé  sa  déposition. 

ROCHER.  Entends-tu,  citoyenne,  entends-tu?...  On 
dit  là-has  que  tu  es  un  faux  témoin  ! 

LA  F.  TISON. Moi  !  un  faux  témoin  !  attends.'attends!... 

i.oRiN.  Oh  !  citoyen,  par  pitié. ..iion-seulementordonne 
à  cette  malheiireiKe  de  se  taire,  mais  éloigne-la  d'ici! 

nocHER.  Ah  '  tu  as  peur  !...  Eh  bien  !  moi,  je  requiers 
la  déposition  de  la  citoyenne  Tison!... 

LES  TRIBUNES.  Oui,  oui,  la  déposition  !... 

Rumeurs  au  dehors. 

LE  PRÉSIDENT.  luformcz-voiis  qucl  est  ce  bruit! 

UN  GENDARME,  (^'cst  Une  jeuue  femme  qu'on  amène. 

LORiN,  à  Maurice.  C'est  elle? 

MAURICE.  Oui.  Oh!  la  malheureuse?  elle  est  perdue! 

LES  TRIBUNES.  La  bouquetièrc!  la  bouquetière  !  c'est  la 
bouquetière  !... 

ROCHER.  Je  demande,  avant  toute  chose,  la  déposition 
de  la  femme  Tison.  Tu  lui  as  ordonné  île  déposer...  eh 
bien!  il  faut  qu'elle  dépose!,..  [Ci^is  des  tribtines.) 

LE  PRÉSIDENT.  Femme  Tison,  lu  as  la  j)arole!... 

LA  F,  TISON.  Citoyen,  ce  sont  tous  des  aristocrates... 
Ils  sont  venus,  comme  ça,  une  société  toute  entière,  pour 
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voir  la  prisonnière...  tandis  qu'à  moi,  on  me  défend  de 
voir  ma  fille...  Et  puis,  il  est  entré  une  bouquetière 
qui  n'avait  pas  le  droit  d'entrer,  puisque  la  consigne 
était  donnée  à  la  porte  de  ne  laisser  entrer  personne. 
C'est  le  citoyen  Lorin  et  le  citoyen  M:iurice  qui  lui  ont 
permis  d'entrer...  Elle  avait  des  bouquets...  dans  ces 
bouquets  il  y  avait  des  billets...  Ce  sont  tous  aristo- 
crates... excepté  pourtant  le  citoyen  Morand  qui  est  un 
bon  enfant...  car  il  m'a  donné  un  assignat  de  dix  livres. 
Aussi,  lui,  je  ne  l'accuse  [)as  ;  mais,  j'accuse  le  citoyen 
Lorin,  j'accuse  le  citoyen  Maurice,  j'accuse  la  bouque- 
tière... Ce  sont  des  traîtres  à  la  nation.'...  J'accuse! 
j'accuse  !... 

ROCHER.  Bien!  bien!  Ils  y  sauteront  tous! 

LA  F.  TISON,  à  Rocher.  Et  on  me  rendra  mon  Héloïse? 

ROCHER.  Oui,  sois  tranquille! 

LA  F.  TISON.  Bon  ! 

LE  PRF.-iDENT.  Maiiitriianf,  la  bouquetière! 

CRIS.  La  bouquetière!  la  bouquetière! 

LE  CHEVALIER,  dans  la  foule.  Oli!  c'est  affreux!... 

SCENE     IV. 

LES  PRÉcÉDENS,  LA  BOUQUETIERE. 

LA  BOUQUETIÈRE,  relevaul  son  voile.  Me  voici,  citoyen 
président  ! 

LA  F.  TISON.  Iléloïse!  ma  fille!...  toi?  ici?... 

HÉLOisE.  Oui,  ma  mère. 

TOUS.  Sa  fille?  sa  fille! 

LA  F.  TISON.  Et  pourquoi  es-tu  ici...  entre  deux  gen- 
darmes? 

HÉLOisE.  Parce  que  je  suis  accusée,  ma  mère. 

LA  F.  TISON.  Toi  !  accusée  !...  et  par  qui? 

HÉLOisE.  Par  vous...  Je  suis  la  bouquetière. 

RU.MEURS.  Sa  fille!...  Oli  !  la  malbeureusc!...  la  mal 
heureuse  !... 

LA  F.  TISON,  tombant  à  genoux.  Mon  Dieu! 

LE  PRÉSIDENT.  Commeut  t'appelles-tu? 

HÉLOiSE.  Iléloïse  Tison,  citoyen. 

LE  PRÉSIDENT.  Qucl  ÛgC  aS-tU? 
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HÉLOiSE.  Dix-neuf  ans. 

LE  PRÉSIDENT.  OÙ  dcmoures-tu ? 

iiÉî.oisE.  Une  des  Nonaiiidières,  24, 

LE  pRÉsiDEM.  Est-ce  toi  quï  as  vendu  au  citoyen  inu- 
nicijial  Linday,  que  voici  sur  ce  banc,  un  bouquet 
d'oeillets  ce  matin? 

HÉLoisE.  Oui,  citoyen,  c'est  moi. 

LA  F.  Tjsox.  Que  dit-elle? 

LE  PRÉSIDENT,  poupquoi  ofFrais-tu  ces  œillets  au  ci- 
toyen Maurice. 

iiÉLoiSE.  Parce  que  je  savais  qu'il  les  offrirjit  à  la  ci- 
toyenne Dixiner...  et  que  je  savais  que  la  citoyenne 
Dixmer  devait  voir  la  reine. 

LE  PRÉSIDENT.  Lu  citoyeuue  Dixmer  savait-elle  que 
ces  fleurs  continssent  des  billets? 

nÉLOiSE.  Elle  ne  savait  rien. 

LE  PRÉSIDENT.  Et  la  prisonuièrc ? 

HÉLOisE.  Rien,  non  plus. 

LE  PRÉSIDENT.  Mais  alors,  comment  présumais-tu  que 
le  bouquet  lui  tomberait  entre  les  mains? 

HÉLoisE.  Hélas!  |)auvre  femme!...  il  y  avait  si  long- 
temps qu'elle  n'avait  pas  vu  de  fleurs, que  je  j)résumais 
bien  qu'en  voyant  celles-là,  elle  en  demanderait  une! 

LE  PRÉSIDENT.  Et  Ics  choscs  se  sout  passécs  comme  tu 
l'avais  prévu? 

uÉLOiSE.  Oui. 

LE  PRÉSIDENT.  Et  qucls  sout  tcs  compliccs? 

HÉLOisE.  Je  n'en  ai  pas. 

LE  PRÉSIDENT.  Couiment !  tu  as  fait  le  complota  toi 
toute  seule? 

iiÉLOiSE.  Si  c'est  un  complot,  je  l'ai  fait  à  moi  toute 
seule,  oui! 

LE  pRÉsiBENT,  Mais  le  citoyen  Maurice  savait-il  que 
ces  fleurs  continssent  des  billets? 

iiÉLoiSE.  Le  citoyen  Maurice  est  municipal,  le  citoyen 
Maurice  pouvait  voir  la  reine  en  tète-à-tète,  à  toute 
lieure  du  jour  et  de  la  nuit,  s'il  eût  eu  quelque  chose  à 
dire  à  la  reine, il  n'avait  pas  besoin  d'écrire...  puisqu'il 
pouvait  parler... 
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LE  PRÉSIDENT.  Et  tu  ne  coiiiiaissais  pas  le  citoyen  Mail 
ricc? 

TiÉLoiSE,  Je  le  connaissais  pour  Pavoir  vu  venir  au 
Temple,  du  temps  ofi  j'y  étais  avec  ma  pauvre  mère  : 
mais  je  ne  le  connaissais  i)as  autrement  que  de  vue. 

LE  pr.tsiDENT.  Et  le  citoyen  Lorin? 

HÉLOisE.  Je  ne  le  connais  \)ns  du  tout,  lui  ;  et  ce  ni:i- 
tin,  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois, 

Loaix,  à  Rocher.  Vois-lu,  misérable!...  vois-tu  ce  qncî 
lu  as  fait  ?...  Ali  !  citoyens,  ne  voyez-vous  pas  que  celte 
enfant  a  été  poussée,  égarée? 

LE  PRÉSIDENT,  à  Héloïse.  Mais  qui  l'a  pu  séduire  et 
l'attirer  ainsi  au  parti  de  la  prisonnière? 

HÉLOÏSE.  Personne...  Elle  était  ilouce  et  bonne,  on  la 
faisait  soulTrir,  je  me  suis  dit  :  Avant  d'être  reine,  elle 
est  femme,  et  il  me  semble  que  si  je  puis  sauver  cette 
femme,  je  ferai  une  bonne  action. 

LE  PRÉsiDEKT.  Tu  u'us  ricu  à  dire  autre  chose  pour  ta 
défense? 

HÉLoisE.  Non. 

LE  PRÉSIDENT.  Tu  sais  à  quoi  lu  t'exposes? 

nÉLOL>E.  Oui. 

LE  PRÉSIDENT.  Tu  Cipèrcs  j)eut-être  en  ta  jeunesse  et 
dans  (a  beauté? 

HÉLOiSE.  Je  n'espère  qu'en  Dieu. 

LE  CHEVALIER.  Noblc  flIlc! 

LORIN.  J'espère  aussi,  moi;...  car  je  suis  sûr  que  le 
tribunal  révolutionnaire  découvrira  la  vérité. 

LE  PRÉSIDENT.  Cito3cn  Blauricc  Liiiday  ! ...  citoyen 
Hyacinthe  Lorin  !...  vous  êtes  libres,  la  Commune  re- 
connaît votre  innocence,  et  rend  justice  à  votre  civis- 
me!... (Applaudissemens.)  Gendarmes!  conduisez  la  ci- 
toyenne Héloïse  à  la  prison  de  la  section  ! 

LA  F.  TISON.  Ma  fille  !  Ma  fille  ! ...  {Elle  tombe  évanouie.) 

iiÉLOisE.  Adieu,  ma  mère'...  Je  vous  pardonne!... 

MAinicE.Oh  !  c'est  affreux!  J'aimerais  presque  autant 
mourir!  que  d'être  absous  à  ce  prix! 

LORiN.  Il  ne  pcutyavoir  un  juge  capable  de  condam- 
ner cette  enfant!  Viens  !  viens  ! 
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SCENE    V. 

LA  FEMME  TISON,  émnouie  sur  les  marches  de  la  tri' 

hune.  DEUX  HOMMES  restés  seuls. 
L'un  des  deux  hommes  est  le  Chevalier,  l'autre  Oixmer.  Le 
Chevalier   s'approche  de  la  femme  Tison,  tandis  que 
IJixmer  garde  la  porte. 

LA  F.  TrsoN,  r-fUftnanf  à  e//e.  Oli!  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 

LE  CHEVALIER.  Eli  bien  !  tu  es  contente,  mallieureuse, 
lu  as  tué  ton  enfant? 

LA  F.  TISON.  Tué  mon  enfant!  Tué  mon  enfant  ?... 
Non!  non  !  Il  n'est  pas  possible  ! 

LE  CHEVALIER.  Cela  est  ainsi,  cependant,  car  ta  fille 
est  arrêtée! 

LA  F.  TISON.  Oui...  oui...  Arrêtée!...  Je  me  rappelle, 
et  on  l'a  conduite... 

LE  CHEVALIER.  A  la  Conciei'geiie. 

LA  F.  TisoK.  Range-toi!...  Et  laisse-moi  passer! 

LE  CHEVALIER.  OÙ  VaS-tU  ? 

LA  F.  TISON.  A  la  Conciergerie. 

LE  CHEVALIER.  Qu'y  vas-tu  faire? 

LA  F.  TISON.  La  voir  encore. 

LE  CHEVALIER.  Oïl  uo  tc  laissera  pas  entrer. 

LA  F.  TISON.  On  me  laissera  bien  coucher  sur  la  por- 
te!... vivre  là!...  dormir  là!...  .l'y  nslerai  jus(ju'à  ce 
([u'elle  sorte...  et  je  la  verrai,  au  moins,  encore  une 
lois  ! 

LE  CHEVALIER.  Et  sl  quclqu'uD  te  promettait  de  te 
rendre  ta  tille? 

LA  F.  TISON.  Que  dites-vous? 

LE  CHEVALIER.  Je  te  demande...  en  supposant  qu'ua 
homme  te  propose  de  te  rendre  ta  fille...  si  tu  ferais  e<; 
que  cet  hom.iie  le  dirait  de  faire? 

LA  F.  TISON.  Tout,  j)our  ma  fille!  Tout  pour  mou  Hé- 
loïse!  tout!  tout  !  tout! 

LE  CHEVALIER.  Ecouîc  ;  c'cst  Dicu  qui  tc  punit. 

LA  F.  TISON.  Et  de  quoi? 

LE  CHEVALIER.  Dcs  torlurcs  que  tu  as  infligées  à  une 
pauvre  mère  comme  toi. 
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LA  F.  lisoN. De quiveux-tu  parler?  Que  veux-lu  dire? 

LE  CHEVALinR.  Jc  veux  dire  quG  par  tes  révélations  et 
tes  brutalités,  tu  as  souvent  conduit  la  prisonnière  à 
deux  doigts  du  désespoir,  où  tu  marches  toi-même  en 
ce  moment...  Eh  bien  !  Dieu  te  punit,  en  envoyant  à  la 
mort  cette  fille  que  tu  aimes  tant. 

LA  F.  TISON.  Vous  avcz  dit  qu'il  y  avait  un  homme  qui 
pouvait  la  sauver?  Où  est  cet  lioinme?...  Que  veut  cet 
homme?...  Voyons!  que  veut-il?  Que  demande-il? 

LE  CHEVALIER.  Cet  liommc  veut  que  tu  cesses  de  per- 
sécuter la  reine,  que  tu  lui  demandes  pardon  des  ou- 
trages que  tu  lui  as  faits,  et  que  si  tu  t'apcTçois  que  cette 
femme,  qui.  elle  aussi,  a  une  fille  qui  souffre,  qui  pleu- 
re, qui  se  dése>pèi'e,  par  une  circonstance  impossible, 
par  (juelque  miracle  du  ciel,  est  sur  le  point  de  se  sau- 
ver, au  lieu  de  t'ojjposer  à  sa  fuite,  tu  y  aides  de  tout 
ton  pouvoir. 

LA  F.  TISON.  Ecoute,  citoyeu...  C'est  toi  qui  es  cet 
homme! 

LE  CHEVALIER.  Eh  bien  ? 

LA  F.  TISON.  C'est  loi  qui  promets  de  sauver  mon  en- 
fant? Me  le  promets-tu?  T'y  engages-tu?.. .  Me  le  jures- 
tu?... 

LE  CHEVALIER.  Tout  ce  qu'uu  homme  peut  faire  pour 
sauver  une  femme,  je  U;  ferai  pour  sauver  ta  fille  ! 

LA  F.  TISON.  Il  ne  peut  |)as  la  sauver'...  II  ne  peut  pas 
lasauver  !...  Il  mentait  lois(|u'iI  pro!net(:«itde  la  sauver! 

LE  CHEVALIER.  Fais  Ce  que  tu  pourras  pour  la  reine, 
et  je  ferai  ce  que  je  pourrai  [tour  ta  fille! 

LA  F.  TISON.  Eh!  que  m'importe  la  reine,  à  moi!... 
C'est  une  mère  cjui  a  une  fille, voilà  tout!. ..Mais  si  l'on 
coupe  la  tête  à  quelqu'un,  ce  ne  sera  point  à  sa  fille,  ce 
sera  à  elle!...  Qu'on  me  mène  à  l'échalaud,  à  condition 
qu'il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  la  tète  de  ma  fille... 
et  j'irai  a  Pécliafaud  en  cliantant!.. .Mourir!  mourir!... 
La  belle  affaire,  pardieu  !...  Ah!  ah!  ah!... 

Elle  commence  des  éclats  de  rire  qu'elle  termine  par  des 
sanglots. 
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DixMER.  Venez,  venez,  chevalier!  Il  n'y  a  rien  à  faire 
avec  cette  femme. 

LA  F,  TISON,  l'arrêtant.  Ah  !  tu  ne  t'éloigneras  point 
comme  cela  !...  On  ne  vient  pas  dire  à  une  mère  :  Fais 
ce  que  je  veux,  et  je  sauverai  ton  enfant,  pour  lui  dire 
après  :  Peuc-êlre  !...  Voyons,  la  sauveras-tu? 

LECHEVALIER.  Oui. 

LA  F.  TISON.  Quand  cela? 

LE  CHEVALIER.  Le  jour  oij  OU  la  conduira  de  la  Con- 
ciergerie à  réchafaud. 

LA  F.  TLSON.  Et  pourquoi  attendre?...  Pourquoi  pas 
ce  soir?...  Pourquoi  pas  cette  nuit?...  Pourquoi  pas  à 
l'instant  même?... 

LE  CHEVALIER.  Parcc  quo  je  ne  le  puis  pas. 

LA  F.  TISON.  Oh!  tu  vois  bien!...  tu  vois  bien  que  tu 
ne  peux  pas!...  Mais,  moi,  je  peux! 

LE  CHEVALIER.  Que  pCUX-tU? 

LA  F.  TISON.  Je  peux  persécuter  la  prisonnière,  com- 
me tu  l'appelles  !  Je  peux  surveiller  la  reine,  comme  tu 
dis,  aristocrate  que  tu  es!  Je  peux  entrer  à  toute  heure, 
jour  et  nuit,  dans  sa  prison  !...  Et  je  ferai  tout  cela!... 
Quant  à  ce  qu'elle  se  sauve...  Ah  !  nous  verrons  !...  nous 
verrons  bieiK,.  puisqu'on  ne  veut  pas  sauver  ma  fille... 
si  elle  se  sauvera,  elle!...  La  prisonnièrtj  a  été  reine... 
je  le  sais  bien  !  Et  Héloïse  Tison  n'est  qu'nnc  pauvre 
fille...  je  le  sais  bien  encore!...  Mais  sur  la  guillotine 
nous  sommes  tons  égaux!  Tête  pour  tête,  veux-tu? 

LE  CHEVALIER.  Eh  bien  !  soit  !  Sauve  la  reine,  je  sauve 
ta  fille. 

LA  F.  TISON.  Jure  ! 

LECHEVALIER.   Jc  Ic  jUrC  ! 

LA  F.  TISON.  Sur  quoi  ? 

LE  CHEVALIER,  Dis  toi-mêmc. 

LA  F.   TISON.   As-tu   UllC  fille? 
LE  CHEVALIER.  NoU. 

LA  P.  TISON.  Eh  bien  !  sur  quoi  vcux-lu  jurer,  alors? 
LE  CHEVALIER.  Je  le  juic  sur  Dieu  ! 
LA  F.  TISON.  Bah  !  Tu  sais  bien  qu'ils  ont  dit  qu'il  n'y 
avait  plus  de  Dieu. 
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LE  CHEVALIER.  Je  le  jiire  par  la  tombe  de  mon  père! 

LA  F.  TISON.  Ne  jure  point  par  une  tombe,  cela  lui 
porterait  malheur  ! ...  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  quand 
je  penseque  dans  trois  jours,  moi  aussi,  je  jurerai  peut- 
être  par  la  tombe  de  ma  fille  !...  Ah  !  ma  fille  !  ma  pau- 
vre Héloïse!...  {Elle  s'agenouille  à  demi-évanouie.) 

DiXMER.  Iln'va  rien  à  faire  avec  cette  femme.  Elle  est 
folle. 

LE  CHEVALIER.  iVou,  cHc  cst  mère. 

DIXMER.  Venez,  venez,  venez...  [Ils  s'élm'gnent.) 

LA  F.  TISON,  revenajit  à  elle.  Oij  allez-vous?...  Allez- 
vous  sauver  Héloïse?  Attendez-moi,  alors,  je  vais  avec 
vous  !  Mais  attendez-moi  !  Attendez-moi  donc!... 

Elle  sort  courant  après  eux. 
FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 

ACTE    III. 

SIXIÈME     TABI.EA1J. 

L'appartement  de  Maurice. 
SCENE    PREMIERE. 

MAURICE,  seiilf  à  moitié  couché  sur  un  canapé. 
Je  m'y  |)erds.,.  il  y  a  quelque  abîme  au  fond  de  tout 
ceci!  Geneviève  mourante  lorsque  j'arrive  chez  elle... 
Geneviève  en  délire...  appcbint  tour-à-tour  Héloïse  Ti- 
son et  le  chevalier  de  Maison-Rouge...  Oui,  sansdoule, 
je  comprenais  bien  la  terreur  de  la  pauvre  femmequand 
elle  a  appris  qu'innocemment,  sans  le  savoir  elle-même, 
elle  avait  servi  d'intermédiaire  dans  toute  cette  intri- 
gue... quand  elle  a  su  quHéloïse  Tison  avait  été  con- 
damnée à  mort...  quand  elle  a  appris,  enfin,  que  ce  ca- 
price ([u'elle  avait  eu  de  voir  la  prisonnière  avait  failli 
me  coûter  la  tète...  Mais,  en  me  revoyant,  tout  était 
dit!  Mais  en  apprenant  de  ma  bouche  même  que  j'étais 
sauvé...  elle  n'avait  plus  rien  à  craindre...  A  demain... 
Elle  m'a  remisa  demain...  Demain,  je  la  verrai  seule... 
Demain,  je  saurai  tout...  {A  Agésilas  qui  ejitre,)  Eh 
bien  '  que  veux-tu,  toi  ? 
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SC£N£    II. 

AGÉSILÂS,  MAURICE. 

AGÉsiLAs.  A!i  !  citoviMi  !  ciloyou  ! 

MAURICE.  Eh  bien  ? 

AGÉSILAS.  En  voilà  une  fameuse  de  conspiration... 

MAURICE.  Encore  ? 

AGÉSILAS.  Oh!  si  tu  entendais  ce  qu'on  dit...  Ça  fait 
dresser  h\s  cheveux  sur  la  tête. 

MAURICE.  Et  que  dit-on? 

AGÉSILAS.  Des  ramifications,  des  ramifications!...  il  y 
en  avait  ! 

MAURICE.  El  jusqu'où  allaient  ces  ramifications  ? 

AGÉSILAS.  Partout!  d'abord,  la  fille  Tison...  ensuite, 
la  femme  d'un  tanneur,  la  citoyenne...  la  citoyenne... 
Ah!  je  ne  me  rap])elle  plus  son  nom! 

MAURICE.  Dixmer? 

AGÉSILAS.  La  citoyenne  Dixmer,  c'est  cela...  Il  paraît 
qu'elle  avait  séduit  un  municipal. 

MAURICE.  Un  municipal'  ...Oa  dit  cela? 

AGÉSILAS.  A  telle  enseigne  que  le  municipal  a  été  con- 
duit à  la  section,  où,  à  forces  d'intrigues,  les  aristocra- 
tes ont  fait  prononcer  son  acquittement. 

MAURICE.  Et  dit-on  le  nom  de  ce  municipal? 

AGÉSILAS.  On  ne  me  l'a  pas  dit  à  moi,  du  moins. 

MAURICE.  Eh  bien!  tu  le  diras  aux  autres:  ce  munici- 
pal, c'est  Maurice  Linday. 

AGÉSILAS.  Comment!  toi,  citoyen '.  toi,  le  complice  du 
chevalier  de  Maison-llouge? 

MAURICE.  Eh  !  que  diable,  le  chevalier  de  Maison- 
Rouge  a-l-il  à  faire  dans  tout  cela? 

AGÉSILAS.  Eh!  oui!  eh  !  oui!...  c'était  le  chevalier  de 
Maison-Roiige  qui  menait  fout. 

MAURICE, à /)ar/.  Mai>on-Rougc... Maison-Rouge,  dont 
Geneviève  a  prononcé  deux  ou  trois  fois  le  nom...  C'est 
à  en  dcîvenir  fou  !...  {Bruit  dans  la  rue.) 

AGÉSILAS,  Tiens!  qu'est-ce  que  c'estque  cola?...  {fl va 
à  la  fenêtre.)  On  dirait  connue  une  lron|>e  qui  passe... 
A!i  !  c'est  une  palrouille!  A!i!  volro  ami  Lorin  la  com- 
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mande...  {Faisant  un  signe  de  la  tête.)  Il  demandes! 
nous  sommes  chez  nous...  Odi,  nui,  oui...  monte,  ci- 
toyen Lorin... 

MAURICE.  Monte-l-il? 

AGESiLAS.  Le  voici? 

MAURICE.  C'est  bien,  laisse-nous  ! 

AGÉsiLAS.  Comment,  que  je  vous  laisse? 

MAURICE.  Sans  doute... 

AGÉSILAS.  C'est  bon  !  je  l'appelle  pour  qu'il  vienne 
causer  avec  nous,  et  tu  me  renvoies... 

SCENE     III. 

MAURICE,  LORIX,  AGÉSIL.\S. 

lORiN,  e/i/rrtn^  Bonsoir,  Maurice!  bonsoir  Agésilas... 
AGÉSILAS.  A  la  bonne  heure,  lui  !...  {I Lpr end ime chaise.) 
LORIN.  Mon  cher  Agésilas,  lu  es  bien  aimable...  mais... 
va-t'en! 

AGÉSILAS.  Décidément,  je  ne  pouvais  y  échapper... 

SCENE     IV. 

MAURICE,  LORL\. 

LORKN.  Enfin,  c'est  toi!  morbleu!  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  je  te  rejoins... 

Mais  puisque  je  retrouve  un  ami  fidèle. .. 

MAURICE.  Que  viens-tu  donc  faire  par  ici  en  patrouil- 
le?... 

LORIN.  Que  viens-tu  faire  par  ici  en  patrouille?...  Eli 
bien  !  je  vais  le  le  direj  mon  ami,  il  s'agit  lout  simple- 
ment de  rétablir  sur  sa  première  base  notre  réputation 
ébranlée!...  j'ai  appris,  aujourd'hui,  à  la  section,  deux 
grandes  nouvelles. 

MAURICE.  Lesquelles? 

LORIN.  La  prei);ière,  c'est  que  nous  commençons, 
malgré  notre  acquillemenl  triomphal,  à  être  mal  vus, 
toi  et  moi... 

MAURICE.  Je  le  sais}  après? 

LORiN.  La  seconde,  e'esl  que  toute  la  conspiration  de 
l'œillet  a  été  conduite  par  le  chevalier  de  Maison- 
Rouce. 
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MAURICE.  Je  le  sais  encore. 

LORiN.  Ah  !  tu  le  sais  encore? 

MAURICE.  Oui. 

i.oRiN.  Alors,  passons  à  une  troisième  nouvelle...  Ta 
ne  la  sais  pas, celle-là.  j'en  suis  sûr...  c'est  que  nous  al- 
lons prendre  ce  soir  le  chevalier  de  iMaison-Rouge. 

MAURICE.  Prendre  le  chevalier  de  Maison-Rouge? 

LORiN.  Oui. 

MAURICE.  Tu  t'es  donc  fait  gendarme? 

LORiN.  Non,  mais  je  suis  un  patriote...  un  patriote 
se  doit  à  sa  patrie...  Or,  ma  patrie  e-t  abominablement 
ravagée  parce  chevalier  de  iMaison-Rouge,  qui  entasse 
complois  sur  complots...  et  la  j)atrie  m'ordonnant,  à 
moi,  de  la  débarrasser  du  susdit  chevalier  qui  la  gêne... 
j'obéis  à  la  patrie. 

MAURICE.  C'est  égal,  Lorin,  il  est  singulier  que  tu  te 
charges  d'une  pareille  commission... 

LORIN.  Je  ne  m'en  suis  pas  chargé...  On  m'en  a  char- 
gé'... D'ailleurs,  je  dois  dire  que  je  l'eusse  briguée,  la 
commission.  11  nous  faut  un  coup  éclatant  pour  nous 
réhabiliter,  attendu  que  pour  nous,  la  réhabilitation, 
c'est  la  vie...  Aussi,  je  suis  venu  te  prendre  en  passant. 

MAURICE.  Pourquoi  faire? 

LORIN.  Pour  te  mettre  à  la  tête  de  l'expédition. 

MAURICE.  Et  qui  m'a  désigné? 

LORIN.  Le  général  ! 

MAURICE.  Mais,  au  général  ? 

LORIN.  Moi  !...  Ainsi  donc,  en  avant,  marche... 

La  victoire,  en  chantant,  nous  ouvre  la  barrière... 

MAURICE.  Mon  cher  Lorin,  je  suis  désespéré,  mais  J3 
ne  me  sens  pas  le  moindre  goût  pour  ci'lte  e.\pédition... 
tu  diras  (|ue  tu  ne  m'as  |)as  rencontré. 

ijHUN.  Impossible!...  tous  nos  hommes  savent  que 
lu  étais  cliez  toi...  puisqu'ils  ont  vu  Agésilas  me  faire 
signe. 

MAURICE.  Eh  bien  !  tu  diras  que  tu  m'as  rencontré,  mais 
que  je  n'ai  pas  voulu  être  des  vôtres... 

LORiN.  Impossible  encore... 

MAURICE.  Et  pourquoi  cela? 
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LORiN.  Parce  ({ue  cette  fois,  tu  ne  serais  pius  seule- 
ment ce  qu'on  t'accuse  d'être. ..  un  tiède...  mais  un  sus- 
pect... Et  tu  sais  ce  qu'on  en  fait  des  suspects...  On 
les  conduit  sur  la  place  de  la  révolution,  et  ià  on  les 
invite  à  saluer  la  statue  de  la  liberté...  Seulement,  au 
lieu  de  la  saluer  avec  le  chapeau,  ils  la  saluent  avec  la 
tête... 

MAURICE.  Ehljien...  Lorin...ilarrivera  cequ'il  pourra. 

LORiN.  Comment  ? 

MAURICE.  Oui,  cela  va  te  paraître  étrange,  peut-être  ; 
mais,  sur  mon  âme,  je  suis  dégoûté  de  la  vie... 

Il  s'assied. 

LORIN.  Bon '...  nous  sommes  en  bisbille  avec  notre 
bien-aimée,  et  cela  nous  donne  des  idées  mélancoli- 
ques!... Allons,  bel  Amadis,  redevenons  un  hoin  ne.;, 
et  de  là  nous  passerons  citoyen  !...  Moi,  au  contraire, 
je  ne  me  sens  jamais  meilleur  patriote  (jue  lorsque  je 
suis  en  brouille  avec  la  citoyenne  Arléinise...  A  propos, 
sa  divinité  la  déess»?  Raison  te  dit  des  millions  de  cho- 
ses gracieuses...  elle  a  été  nommée  déesse  ce  matin... 
à  trois  cents  voix  de  majorité  ! 

MAURICE.  Tu  lui  feras  mes  complimeas,  Lirin. 

LORiN.  C'e-^t  tout? 

MAURICE.    Oui. 

LORIN.  Tu  ne  viens  pas? 

MAURICE.  Non. 

LORIN.  Maurice,  tu  te  jierds. 

MAURICE.  Eh  bÏL'u!  je  me  perds...  D'ailleurs,  (pli  vous 
dit  que  le  chevalier  de  Maisou-llouge  soit  en  eiTet  le 
chef  de  la  conspiration  du  souterrain  ? 

LORIN.  On  le  présume. 

MAUuicK.  Ah!  vous  procédez  par  induction  ? 

LORIN.  Pour  moi,  c'est  une  certitude. 

MAURICE.  Comment  arranges-tu  tout  cela,  voyo:is;  car 
enfin...    . 

LORIN.  Ecoule  bien. 

MAURICE  J  écoute. 

LORIN.  A  peine  ai-je  entendu  crier  :  Grande  conspi- 
ration découverte  pàrlecitoyenRocher... Cette  canaille 
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doRoclicr!  il  est  partout,  le  misérable  !...  (jne  j'ai  voiilti 
juger  de  la  vérité  [)ar  moi-mè:iic.  Or,  on  parlait  d'un 
souterrain... 

MAunicE.  Existe-t-il,  seulement? 

LORix.  S'il  existe?...  je  l'ai  vu,  vu  de  mes  yeux,  vu, 
ce  qui  s'appelle  vu!...  Tiens!  pourquoi  ne  siffles-tu 
pas? 

MAURICE.  Parce  que  les  circonstances  me  paraissent 
un  peu  graves  pour  plaisanter. 

LORiN.  Eh  bien  !  mais  de  quoi  plaisantera-l-on,si  l'on 
ne  plaisante  pas  des  choses  graves? 

MAURICE.  Tu  dis  donc  que  tu  as  vu  ?... 

LORiN.  Je  répète  que  j'ai  vu  le  souterrain,  que  je  Toi 
parcouru,  et  (ju'il  correspondait  de  la  cave  de  la  ci- 
toyenne Plunjeau,  à  une  maison  de  la  rue  de  la  -îJar- 
derie,  no  14  ou  16,  je  ne  merapj)elle  plus  bien. 

MAURICE.  Il  me  semble  qu'alors  ceux  que  l'on  eût  dû 
arrêter  d'abord  étaient  les  liabitaiis  de  cette  maison  de 
la  rue  de  la  Corderie... 

Lonm.  C'est  ce  que  l'onaurait  faitaussi,  si  l'on  n'eût 
pas  trouvé  la  maison  pirfaitement  dénuée  delocataires. 

MAURICE.  Mais  enfin,  cette  maison appartenailà quel- 
qu'un. 

LORIN.  Oui,  à  un  nouveau  propriétaire, mais  personne 
ne  le  connaissait  :  on  savait  que  la  maison  avait  changé 
de  maître  depuis  huit  ou  dix  jours,  voilà  tout...  L<'s 
voisins  avaient  bien  entendu  du  bruit,  mais  comme  la 
maison  était  vieille,  ils  avaient  cru  qu'on  travaillaitaiix 
réparations.  Quant  h  Taiilre  ()ro|)riétaire,  il  avait  quitté 
Paris...  A  qui  s'en  prendre?...  J'arrive  sur  ces  enlr<>- 
f'aites...  Pour  Dieu!  dis-je  au  général  en  le  tirant  à 
part,  vous  voilà  bien  embarrassé'...  C'est  vrai,  me  ré- 
pondit-il, nous  le  sommes!...  Cette  maison  a  été  ven- 
due... n'est-ce  pas  ?...Oui...Venduepar-devantnotaire? 
Oui.  Eh  bien  î  il  faut  chercher  chez  tous  les  notaires  de 
Paris  afin  de  savoir  Iciiuel  a  vendu  cette  maison,  et  de 
l'aire  communiquer  l'acte;  on  verra  dessus  le  nom  et  le 
domicile  de  l'acheteur...   A  la  bonne  heure,  c'est  un 
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conseil,  cela...  s'écria  le  général,  et  voilà  un  homme 
que  Ton  accuse  d'être  mauvais  patriote!...  Lorin  !  Lo- 
rin  !  je  te  réhabiliterai,  ou  le  diable  me  brûle.  Bref,  ce 
qui  fut  dit  fut  failj  on  chercha  le  notaire,  on  retrouva 
Tacte,  le  nom  et  le  domicile  du  couj)able...  Alors  le  gé- 
néral m'a  tenu  parole,  et  m'a  accordé  la  faveur  d'aller 
l'arrêter;  je  partage  avec  toi  cette  faveur. 

MAURICE.  Et  cet  hommr,  c'est  le  chevalier  de  Maison- 
Rouge  ? 

LORiN.  Non,  son  comj>!ice  seulement, 

MAURICE.  Ce  n'est  pas  le  chevalier  de  Maison-Rouge? 

LORiiN.  Non,  te  di^-je;  mais  on  l'a  reconnu,  suivi  et 
perdu  dans  les  environs  du  domicile  de  notre  proprié- 
taire de  la  rue  de  la  Corderie...  Viensavec nous, viens  ! 

MAURICE.  Mais  encore  une  fois,  non! 

LORiN.  Réfléchis. 

MAURICE.  Mes  réflexions  sont  faites. 

LORiN.  Je  ne  t'ai  pas  tout  répété. 

MAURICE.  Tout  quoi? 

LORiN.  Tout  ce  qu'a  dit  le  général. 

MAURICE.  Que  t'a-t-il  dit? 

LORIN.  Quand  je  t'ai  désigné  jiour  le  chef  del'expédi- 
tion,  il  m'a  dit  :  Prends  garde  à  Maurice, 

MAURICE.  A  moi? 

LORIN.  A  toi...  Maurice,  a-t-il  ajouté,  vabien souvent 
dans  ce  quartier-là  ! 

MAURICE.  Dans  quel  quartier? 

LORIN.  Dans  celui  de  Maison-Rouge. 

MAURICE.  Et  dans  quel  quartier  demeure  donc  Mai- 
son-Rouge? 

LORIN.  Vieille  rue  Jacques. 

MAURICE.  Comment  vieille  rue  Jacques? 

LORIN.  C'est  là  que  loge  l'acheteur  de  la  maison  de  la 
rue  de  la  Corderie. 

MAURICE.  Oh!  mon  Dieu  î 

LORIN.  Qu'as-lu? 

MAURICE.  Rien...  et  cet  acheteur? 

LORIN.  Un  maître  tanneur,  je  crois. 

MAURICE.  Son  nom? 
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LORiN,  Dixmer? 

MAURICE.  Dixmer!  Lorin,  je  vais  avec  vous. 

LORiN,  à  part.  Oh  !  je  savais  bien  que  tu  viendrais, 
quand  je  le  nommerais  Dixmer...  {Haut.)  A  la  bonne 
heure  ! 

MADRicE.  Agésilas! 

AGÉsiLAS.  Citoyen  ? 

MAURICE.  Mon  sabre,  mes    pistolets!...  Le  chevalier 
dans  la  maison  de  Dixmer...  Viens  Lorin...  viens  !... 
Il  s'élance  hors  de  l'appartement. 

ISEPTIÈMII     TABIiEAC. 

Le  jardin  de  Dixmer.  (Nuit.)   Le   pavillon   plus  grand.    La 
serre  dans  la  coulisse. 

SCENE     PREMIERE. 

DIXMER  e^.LE  CHEVALIER,  près  de  la  porte  du  fond; 

GENEVIÈV' E,  dans  le  pavillon,  la  tète  entre  sesdeux 

mains. 

DIXMER.  Heureusement,  mon  nom  seul  est  sur  Pacte 
de  vente  de  la  maison  (|ui  avoisine  le  Temple;  je  suis 
donc  seul  compromis,  sans  cela,  je  ne  consentirais  ja- 
mais à  vous  quitter  d'une  minute.  Je  vous  recommande 
Geneviève  1... 

LE  CHEVALIER.  Soycz  tranquille;  d'ailleurs,  nous-mê- 
mes dans  une  heure,  nous  >erons  loin  d'ici  !.,. 

DIXMER.  Dcniain,  toute  la  journée  à  Cliarcnton,  chez 
le  vicomte  !... 

LE  CHEVALIER.  Très-bicu  î . . . 

DIXMER.  El  puis,  je  ne  m'éloigne  d'ici  qu'à  la  dernière 
extrémité. 

LE  CHEVALIER.  AdicU  !... 

Dixmer  sort  par  la  porte  du  fond. 

SCENE     II. 

LE  CHEVALIER,  entrant  dans   le  pavillon;  GENE- 
VIEVE. 

LE  CHEVALIER,  s'a7'rêtant  derrière  elle.  Geneviève!... 
GENEVIÈVE.  Mon  ami  !... 
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LE  CTIEVALIER.  VoiIS  élOS  foi  tc,  nV'St-Ce  |);iS  ? 

GENEVIÈVE.  Oh!  mon  Dieu,  vous  me  faites  peur. 

LE  CHEVALIER.  Appelez  toute  votre  force  à  votre  ai- 
de... On  est  sur  les  traces  de  voUemari... 

GENEVIÈVE.  Eh  !  qu'est-il  devenu?... 

LE  CHEVALIER.  Sauvé...  Des  adieux  l'eussent  retenu 
trop  longtemps  près  de  vous.  D'ailleurs,  nous  allons  le 
rejoindre!... 

GENEVIÈVE.  Oij  cela? 

LE  CHEVALIER.  Oii  Pou  fejoint  les  exilés...  nulne  peut 
le  dire  !... 

GENEVIÈVE.  Et  nous  parlons... 

LE  CHEVALIER.  Le  tcmps  de  brûicr  quelqucs  papiers... 
voilà  tout...  j'entre  dans  cette  chambre...  faites  vos 
piéparatifs,  Geneviève...  (//  sort.) 

SCENE    III. 

GENEVIÈVE,  scM^e. 
0  mon  Dieu,  partir  ainsi...  sans  le  voir  !  Si  je  lui 
écrivais...  Mais  par  (jui  lui  faire  porter  celte  lettre?... 
il  est  déjà  bien  assez  compromis...  grâce  à  moi  !  Oh  !  que 
va-t-il  se  passer  ?...  que  va-t-il  dire?...  moi,  qui  lui 
avait  donné  rcndez-\ous  pour  demain!  il  va  croire  que 
mon  amour  n'était  qu'un  calcul  !  il  va  croire  que  je  ne 
l'ai  attiré  ici  que  pour  le  perdre  !...  oh!  j'eusse  dû  lé- 
sister  !...  Mon  Dieu  !...  Maurice  !...  Maurice!... 

SCENE    IV. 

GENEVIEVE,  dans  le  pavillon;  MAURICE,  apparais- 
sant au-dessus  du  mur  ;  L0\{.\^  ^  de  l'autre  côté  du 
mur. 

MAURICE.  C'est  bien,  gardez  les  entrées,  placez  six 
hommes  sûrs,  à  la  sortie  du  pavillon,  les  autres  dans 
les  encoignures  des  portes;  surtout,  n'allez  pas  dégar- 
nir les  passages,  et  ne  venez  pas  sans  que  je  vous  ap- 
pelle; moi,  je  vais  sauter  par  dessus  le  mur  et  veiller 
dans  le  jardin. 

LORiN.  A  merveille,  et  s'il  en  est  besoin,  de rinléiiciir 
lu  nous  ouvriras. 
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MAURICE.  Oui,  d'autant  plus  que  d'ici,  j*e  vois  tout  ce 
qui  se  passe. 

LORiN,  Ta  connais  donc  lu  maison  ? 

MAURICE,  avec  hésitation.  Autrefois,  j'ai  voulu  l'ache- 
ter... allez...  allez!... 

LORIN.  Eh  hien  !...  attends  donc  !... 

MAURICE.  Quoi? 

LORi.N.  Et  le  mot  d'ordre? 

MAURICE.  C'est  juste  !... 

LORi?j.  OEillet  et  souterrain!  arrête  tous  ceux  qui  ne 
te  diront  pas  ces  deux  mots,  laisse  passer  tous  ceux 
qui  te  les  diront,  voilà  la  consigne!.,, 

MAURICE.  Merci  !...  (//  saule  dans  le  jardin.) 

SCENE    V. 

xMAURICE,  dans  le  jardin;  GENEVIÈVE,  dans  le  pa- 
villon ;  puis  ;  LE  GHE  VALIER . 

MAURICE.  G'est  hien  ici  !...  Ainsi,  elle  me  trompait! 
tout  son  amour  n'était  qu'une  feinte,  qu'un  moyen 
d'arriver  à  son  hiit...  pauvre...  pauvre  insensé  que  j'é- 
tais... Oli  !  il  ya  de  la  lumière  duns  ce  pavillon...  que 
fait-elle?... 

Il  cherche  à  voir  à  travers  les  persiènnes, 

LE  CHEVALIER,  Sortant  de  lachambre  voisine.  Tout  est 
brûlé,  êtes-vous  prête,  Geneviève? 

GENEVIÈVE.  Oh  î  mon  Dieu'..,  il  faut  donc  partir?... 

LE  CHEVALIER.   Il   Ic  faut  !,.. 

GENEVIÈVE.  Oh!  je  ne  pourrai  jamais!,.. 

MAURICE.  Quelqu'un  avec  Geneviève...  Ce  n'est  pas 
la  voix  de  Dixmer. 

LE  CHEVALIER.  Du  couragc,  ma  sœur. 

GENEVIÈVE.  Oh  !  vous  ttc  sa\ ez  pas  toutcequejesouf- 
fre  à  quitter  cette  maison..,  à  m'éloigner  do  Paris. 

LE  CHEVALIER.  Nous  ulloiis  rctrouvcr  Dixmer!,,. 

GENEVIÈVE.  Mon  mari,  lui,(iui  m'a  ahandonnée...  qui 
me  laisse  ici...  Seule,,, 

LE  CHEVALIER.  Seulc...  avcc  uioi ? 

GENEVIÈVE.  Seule  avec  mon  désespoir... avecune  pen- 
sée qui  me  dévore...  qui  me  tue. 
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LE  CHEVALIER,  Geneviève. . .  cette  exaltation  m'effraie. . . 
Il  s'agissait,  pour  Dixtner  de  la  vie!... 

GENEVIÈVE.  De  la  vie...  Et  pour  moi,  mon  Dieu. ..Te- 
nez, le  cri  (le  douleur  qui  s'échappe  enfin  de  ma  poi- 
trine, c'est  le  cri  de  la  conscience...  cependant,  non,  je 
n'ai  rien  à  me  reproclier...  mais,  mon  mari... 

LE  CHEVALIER.  Oui,  je  Ic  sais,  il  aurait  dû  vous  épar- 
gner... il  aurait  dû  penser  qu'une  femme... 

GENEVIÈVE.  Oli!  il  a  été  bien  coupable...  bien  lâche! 

LE  CHEVALIER.  Gcneviève,  vous,  si  indulgente,  si  ré- 
signée, reprocher  avec  tant  d'amertume  à  Dixmer  les 
angoisses  que  vous  avez  subies  pour  notre  cause  !... 

GENEVIÈVE.  Oh!  ce  n'est  pascelaqiiejelui  reproche  !... 

LE  CHEVALIER.  A-t-il  donc  d'au  très  torts  en  vers  vous?... 

GENEVIÈVE.  Quoi?...  VOUS  u'avez  pas  compris,  vous 
n'avez  donc  rien  vu?...  mes  luttes,  mes  combats,  mes 
larmes,  ma  résistance,  enfin  ?... 

LE  CHEVALIER.  Volrc  résistaucc  ?. . . 

GENEVIÈVE.  Eh  bien!  à  vous,  mon  ami,  à  vous,  mon 
frère,  je  veux  tout  dire...  Sachez  donc... 

MAURICE,  repoussant  la  fenêlrsy  et  s' élançant  dans  Vap- 
parlemenf.  Oh  !  c'est  trop  souffrir... 

GENEVIÈVE,  poussant  un  cri.  Quelqu'un  !... 

LE  CHEVALIER,  àppuyaut  deux  pistolets  sur  la  poitrine 
de  iMaiiricc.  Un  pas  de  plus,  vous  êtes  mort. 

GEyEviÈVE,  reconnaissant  Maurice.  IMauricel... 

MAURICE,  croisant  tes  bras.  Monsieur,  vous  êtes  le 
chevalier  de  Mai>on-Rouge?... 

LE  CHEVALIER.  Et  quaud  cela  serait?... 

MAURICE.  C'est  ([lie  si  cela  est,  vous  êtes  un  homme 
brave...  et  par  conséquent  calme...  et  je  vais  vous 
dire  deux  mots... 

LE  CHEVALIER.   ParlcZ  !... 

MAURICE.  Vous  pouvez  mc  tuer,  mais  vous  ne  me 
tuerez  |)as  avant  que  j'aie  poussé  un  cri,  ou  plutôt,  je 
ne  mourrai  point  sans  l'avoir  poussé...  si  je  pousse  ce 
cri,  trois  cents  hommes  qui  cernent  cette  maison  l'au- 
ront réduite  en  cendres;  avant  dix  minutes,  ainsi,  abais- 
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scz  VOS  pistolets,  et  écoutez  ce  que  je  vais  dire  à  mada- 
me!... 

LE  CHEVALIER.  A  Gencviève  !,.. 

GENEVIÈVE.  A  moi?... 

MAURICE.  Vous  souvenez-vous,  madame,  qu'un  jour, 
je  vous  ai  exprimé  mon  étonncment,  et  pourquoi  ne  pas 
l'avouer,  mon  inquiétnde  en  vojant  l'assiduité  de  M.  Mo- 
rand auprès  devons?...  Vous  rappelez-vousce(]uevous 
m'avez  répondu,  madame?... 

GENEVIÈVE.  Je  vous  ai  dit,  Maurice,  que  je  n'aimais 
pas  31.  Morand. 

MAURICE.  Je  vois  maintenant,  que  vous  avez  dit  vrai, 
en  effet,  vous  n'aimez  pas  M.  Morand. 

GENEVIÈVE.  Maurice,  écoutez-moi!... 

MAURICE.  Je  n'ai  rien  à  entendre,  madame,  vous  m'a- 
vez trompé  !... 

LE  CHEVALIER.  TrOIUpC  ? 

MAURICE.  Vous  avez  brisé  d'un  seulcoup  tous  les  liens 
qui  scellaient  mon  cœur  au  vôtre. 

LE  CHEVALIER.  ïls  s'aimaicut! 

MAURICE.  Vous  avez  dit  que  vous  n'aimiez  pas  M.  Mo- 
rand ;  mais  vous  n'aviez  pas  dit  que  vous  eu  aimiez  uu 
autre!... 

LE  CHEVALIER.  MonsicuT,  que  parlez-vous  de  Morand, 
ou  jdulôtde  quel  Morand  parlez  vous?... 

MAURICE.  De  Morand,  l'associé  de  Dixmer. 

LE  CHEVALIER.  Eh  !  moiisicur,  Morand  et  chevalier  de 
Maison-Rouge  ne  font  qu'un.  Morand  est  devant  vous. 

MAURICE.  Ah!  en  effet...  je  comprends, vous  n'aimiez 
pas  Morand,  madame,  puisque  Morand  n'existe  pas  !... 
Mais  le  subterfuge  pour  être  plus  adroit  n'en  est  pas 
moins  mcprisable|!... 

LE  CHEVALIER.   MoUSicur... 

MAURICE.  Veuillez  me  laisser  causer  un  instant  avez 
madame,  veuillez  même  assister  à  cet  entrelien...  il  ne 
sera  pas  long,  je  vous  en  réponds... 

GENEVIÈVE.  Chevalier...  je  vous  en  prie... 

MAURICE.  Ainsi,  vous,  Geneviève,  vous  !...  vous  m'avez 
rendu  la  risée  de  vos  amis,  l'exécration  des  miens;  vous 
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in'avez  fait  servir,  aveugle  que  j'étais,  à  tous  vos  com- 
piots,  vous  avez  tiré  de  moi  l'utilité  qu'on  tire  d'un 
instrument  !  Ecoutez. c'est  uneaction  infâme  !  mais  vous 
en  serez  punie!...  car  nonsieur  que  voilà  va  me  tuer 
.^ous  vos  yeux!  mais,  rivant  cinq  minutes,  il  sera  là,  lui 
aussi,  gisant  à  vos  pieds  !...  ou  s'il  vit,  ce  sera  pourpor- 
frr  sa  tête  sur  un  cchîifaud  !... 

GENEVIÈVE.  Lui,  mourir  !  lui  porter  sa  tfUesiirunéeha- 
faud!...  VOUS  ne  savez  donc  pas,  Maurice,  que  lui  c'est 
mon  protecteur,  c'<  st  mon  frère,  que  je  donnerais  ma 
vie  pour  la  sienne,  (|ue  s'il  meurt,  je  mourrai  ! 

MAi'RicE,se  retournant  vers  le  Chevalier .  kWons^  mon- 
sieur, il  laut  me  tuer,  ou  mourir... 

LE  CHEVALIER.  Pourquoi  cela? 

MAURICE.  Parce  que,  si  vous  ne  me  tuez  pas,  je  vous 
arrête...  {//  étend  la  main.) 

LE  CHEVALIER.  Jc  PC  \  ous  dispulcrai  pas  ma  vie,  mon- 
sieur, tenez...  {Il  jette  ses  pistolets.) 

MALRiCE.  Et  pouiquoi  ne  vous  déiendez-vous  pas  ? 

LE  CHEVALIER.  Pai  ce  (juc  ma  vie  ne  vaut  pas  la  peine 
que  j'éprouverais  à  tuer  un  galant  homme  ! 

GEAEviÈTE.  Oh  !  vous  ètcs  toujours  bon,  grand  et  gé- 
néreux... chevalier, 

LE  CHEVALIER,  Tcncz  ,  monsieur,  je  rentre  dans  ma 
haiuLrc,  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  pour  fuir,  maig 
joiir  cacher  un  portrait  (jni,  si  je  suis  pris,  ne  doit  pas, 
ne  jjci.t  pas  être  trouvé  .«-ur  moi. 

siAL'KicE.  Un  portrait...  prétexte. 

LE  CHEVALIER.  Alloiis,  moiisieur,  je  sais  que  vous  êtes 
ïîion  ennemi,  mais  j(>  ne  doute  pas,  moi,  qtie  vous  ne 
xyez  un  cœur  franc  et  loyal!  je  me  confierai  à  vous 
juscju'à  la  fin...  (//  lui  montre  tin  portrait.) 

Maurice.  La  reine. 

GE>EviÈVE.  Ra()|  eIcz-\ous  cette  demande  que  vous 
m'avez  faite  en  riant  au  Temple,  Maurice  :  Est-ce  que 
ce  serait  de  la  reine  r|ue  Morund  est  amoureux? 

.MACRicE.Oh  !  mon  Dieu! 

LE  CHEVALIER.  J'atlciids  vosordrcs,  monsieur;  si  vous 
persistez  à  vouloir  mon   arrestation,  vous  frapperez  à 
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celte  porle...  quand  il  sera  temps  que  je  me  livre.  Je 
ne  tiens  plus  à  la  vie,  du  moment  où  cette  vie  n'est 
plus  soutenue  par  l'espérance  que  j'avais...  (// sorf.) 

SCENE     VI. 

GENEVIÈVE,  MAURICE. 

GENEVIÈVE,  se  laissant  ffh'ssrr  àgenonx.  Pardon,  Mau- 
rice, pardon  pour  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait!...  par- 
don ,  pour  mes  tromperies...  pardon  au  nom  de  vos 
souffrances,  et  de  mes  larmes!...  car,  je  vous  le  jure, 
j'ai  bien  pleure...  j'ai  bien  souffert  !...  Mon  mari  est 
I)r.rti...  je  ne  sais  pas  si  je  le  revorrai  jamais... et  main- 
t:nant,  un  seul  ami  me  reste...  non  pas  un  ami,  un  frè- 
re... et  vous  allez  me  le  faire  tuer  !...  Pardon,  Maurice, 
pardon  !... 

MAURICE.  Que  voulcz-vou- ?  il  y  a  de  ces  fatalilés-là... 
tout  le  monde  joue  sa  vie  à  cette  lieure...  Le  chevalier 
de  Mai>on-Rougc  a  joué  commelesautres...  il  a  perdu... 
maintenant,  il  faut  qu'il  paye! 

GE^EVIÈVE.  C'est-à-dire,  qu'il  meure? 

MAURICE.  Oui  '... 
GENEVIÈVE. El  c'est  vousqui  me  dites  cela,vous, Maurice  î 

MAURICE.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  fatalité!... 

GENEVIÈVE,  La  fatalité  n'a  pas  prononcé  son  dernier 
mot,  puisque  vous  pouvez  le  sauver,  vous  !... 

MAURICE.  Aux  dépens  de  ma  parole,  et  par  conséquent 
de  mon  honneur  !...  .le  comprends,  Geneviève. 

GENEVIÈVE.  Fermez  les  yeux,  Maurice  !,..  Voilà  tout 
ce  que  je  vous  demande...  et  ma  reconnaissance  !... 

MAURICE.  Je  fermerais  inutilement  les  yeux,  madame; 
il  y  a  un  mol  d'ordre  donné...  un  mot  d'ordre,  sans  le- 
quel personne  ne  peut  sortir  ;  car,  je  vous  le  répète,  la 
maison  est  cernée  !.. 

GENEVIÈVE.  Et  vous  Ic  savcz,  cc  mot  d'ordre?... 

MAURICE.  Sans  doute,  que  je  le  sais. 

GENEVIÈVE.  Maurice!.,. 

MAURICE.  El  bien  ?... 

GENEVIÈVE  Mon  aini...  mon  cher  Maurice  !...  cc  mot 
d'ordre,  dites-le-moi,  il  me  le  faut!... 
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MAURICE.  Geneviève,  Geneviève!...  qui  êtes-vous 
donc?...  et  quelle  puissance  croyez-vous  avoirconquise 
sur  moi,  pour  me  venir  dire  :  Maurice,  sois  sans  hon- 
neur, sans  parole,  trahis  ta  cause,  tes  opinions,  mens, 
renie  ?...  Que  m'offrez-voiis,  Geneviève,  en  échange  de 
tout  cela...  vous  qui  me  tentez  ainsi?... 

GENEVIÈVE.  Oh!  Maurice...  Maurice...  sauvez-le...  et 
ensuite,  demandez-moi  ma  vie  !... 

MAURICE.  Geneviève,  écoutez-moi!...  J'ai  un  pieddans 
le  chemin  de  l'infamie. ..  pour  y  engager  l'autre,  je  veux 
du  moins  avoir  une  honne  raison  contre  moi-même?... 
Geneviève,  jurez-ujoi  que  vous  n'aimez  pas  le  chevalier 
de  Mai<on-Rouge. 

GENEVIÈVE.  J'aime  le  chevalier  de  Maison-Rouge  comme 
un  frère,  comme  un  ami,  pas  autrement,  je  vous  le 
jure!... 

MAURICE.  Mais,  moi,  Geneviève,  m'aimez-vous? 

GENEVIÈVE.  Maurice!... 

MAURICE.  Si  je  fais  ce  que  vous  demandez,  abandon- 
nercz-vousparens,  amis,  patrie,  pour  fuir  avec  le  traître? 

GENEVIÈVE.  Maurice,  Maurice... 

MAURICE.  Ahandonnerez-vous  tout  cela?...  Oh!  ré- 
pondez vite,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre!... 

GENEVIÈVE.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

MAURICE,  avecragr.  Elle  hésite...  elle  hésite... 

GENEVIÈVE.  Non,  uoii,  je  n'hésite  pas,  .Maurice;  sau- 
vez le  chevalier  !  sauvez-le...  et  puis,  ordonnez!... 

MAURICE. Oh!  pas  ainsi  !  ne  jure  pas  ainsi,  ou  je  n'ac- 
cepte pas  ton  serment!  Ce  t'est  pas  un  sacrifice...  ce 
n'est  pas  du  désespoir  que  je  veux,  c'est  ton  amour. 

GENEVIÈVE.  Eh  bien  '  je  l'aime  ,  Maurice  ,  je  t'aime  ; 
mais,  sauve-le,  je  mourrai  avez  toi,  je  mourrai  pour  toi, 
mais,  sauve-le...  sauve-le... 

MAURICE,  allant  à  la  porte  de  la  chambre.  Madame,  le 
chevalier  est  libre...  qu'il  prenne  le  costume  du  lanneor 
Morand...  je  lui  icikIs  sa  parole...  {A  Geneviève.)  Voici 
les  mots  de  passe  :  OEilletet  souterrain!...  allez  les  lui 
porter  vous-même!... 

GENEVIÈVE, s'eVûwcanf  dans  le  cabinet.  Oh  !  merci!... 


ACTE   III,   TAB.    Vil,   SCÈNE    VII.  91 

SCENE    VII. 

MAURICE,  LORIN.  {On  frappe  à  la  porte  du  jardin.) 

MAURICE.  Je  puis  ouvrir  maintenant  ?... 

Maurice  va  ouvrir  ;  Lorin  paraît  sur  le  perron. 

LoniN.  En  bien?... 

MAURICE. Vous  le  voyez,  je  suis  à  mon  poste!... 

LORIN.  Et  personne  n'a  tenté  de  forcer  la  consigne?... 

MAURICE.  Personne!... 

LORiN.  Bien  !...  (A  la  porte  du  fond  quHl ouvre.)  En- 
trez, vous  autres,  par  ici,  la  chambre  est  là,  veillez  bien 
sur  les  fenêtres,  et  si  quelqu'un  tentait  de  s'évader, 
faites  feu...  bien...  {Il  entre  et  revient.)  Personne!... 
personne!...  il  n'est  pas  dans  ce  pavillon  ! 

MAURICE,  balbutiant.  Il  se  sera  échappé  ! 

LORIN.  Impossible;  il  est  rentré  il  y  a  une  heure, 
personne  ne  l'a  vu  sortir,  les  issues  sont  gardées,  et 
il  n'a  pas  le  mot  de  passe.  Il  se  cache  peut-être  dans  la 
chambre  de  la  citoyenne  !... 

TOUS.  Entrons  !... 

MAURICE.  Citoyens,  respectez  la  chambre  d'une  fem- 
me!... 

LORix.  On  respectera  la  femme,  mais  on  visitera  la 
chambre!... 

MAURICE.  Alors,  laissez-moi  passer  le  premier... 

LORIN.  Passe,  tu  es  capitaine. 

MAURICE,  entrant  chez  Geneviève.  Venez,  citoyenne, 
ne  craignez  rien,  vous  êtes  sousmasauve-garde...  Par- 
tie aussi  !... 

TOUS.  Partie? 

LORIN.  Courez  tous,  fouillez  la  maison,  saccagez, brû- 
lez !  mais,  morts  ou  vifs,  retrouvez-les...  {Tous  courent 
dans  ladirection  de  la  rue.)  Maurice,  comment  se  fait- 
il  qu'ils  aient  pu  passer?... 

MAURICE,  Malheur  à  moi  qui  ne  les  ai  pas  tués  tous 
les  deux!...  {Loinn  entraine  Maurice.) 
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H  V  I  T  I  È  YI  E    T  A  B  I.  E  A  V. 

La  chambre  de  Mauric». 
SCENE    PREMIERE. 

MAURICE,  LORIN,  AGÉSILAS. 

AGBsiLÂS,  «  Maurice.  Citoyen  Maurice  !... 

MAURICE.  C'est  bien  !... 

AGÉSILAS.  C'est  que  je  voulais  te  dire... 

MAURICE,  plus  tard... 

AGÉSILAS,  Que  pendant  ton  absence... 

MAURICE.  Morbleu  !... 

AGÉSILAS.  C'est  bien,  citoyen,  c'est  bien  !...  {Il  soW.) 

SCENE      II. 

MAURICE,  LORIN. 

MAURICE. Eh  bien  [...maintenant,  que  nous  voilà  seuls 
parle;  qu'avais-lu  à  me  dire? 

LORiN.  Ecoute, cher  ami;  sans  cxordo,  sans  périphra- 
se, sans  commentaire,  je  le  dirai  une  chose;  c'est  que 
tu  te  perd,  ou  plutôt,  c'e^t  que  nous  sommes  perdus! 

jiAURicE.  Comment  cela?...  «pi'y  a-t-il?... 

LORIN.  Il  y  a,  tendre  ami,  (ju'il  existe  certain  arrêté 
du  comité  de  salut  public,  qui  déclare  traître  à  la  pa- 
trie quiconque  entretient  des  relations  avec  les  ennemis 
de  ladite  patrie...  Ilein!  connais-lu  cet  arrêté? 

MAURICE.  Sans  doute. 

LORi.N.  Tu  le  connais? 

MAURICE.  Oui. 

LORiN.  Eh  bien  !  il  me  semble  que  tu  n'es  pas  mal 
traître  à  la  patrie.  Qu'en  dis-tu?...  Comme  dit  Manlius 
dans  la  tragédie  du  citoyen  Lafosse... 

MAURICE.  Lorin  ! 

LORiN.  Sans  doute;  à  moins  que  tu  ne  regardes  tou- 
tefois comme  idolâtrant  la  patrie  ceux  cpii  donnent  le 
logement,  la  table  et  le  lit  à  M.  le  chevalier  de  Maison- 
Rouge,  lequel  n'est  point  un  exalté  républicain,  à  ce 
que  je  suppose,  cl  n'est  pas  accusé,  pour  le  moment, 
d'avoir  fait  les  journées  de  septembre  !... 
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MALP.iCE.  Lorii),  je  no.  le  comprends  p.is. 

LORiiN.  Maurice,  tu  vas  comprendre.  Te  rappelles-tu 
de  celte  cliambre  do  la  rue  Saint-Jacques? 

MAunicE,  Où  nous  n'avons  trouvé  personne? 

LORiN.  Qu'un  portrait. 

MAURICE.  Eli  bien  ? 

LORiN.  Un  portrait  de  femme  ! 

MAURICE.  Après? 

LORLN.  Après?  cette  femme  était  la  même  que  tu  te- 
nais au  bras  dans  la  cour  du  Temple,  et  qui  a  donné 
rœillol  à  la  reine,  ce  qui  fait,  mon  cher  ami,  que  tu  me 
parais  avoir  été...  ou  être  encore,  un  peu  trop  ami  de 
l'ennemie  de  la  patrie!...  Allons,  allons,  ne  te  révolte 
pas  ;  en  vérité,  lu  es  comme  feu  Encolade,  lu  remue- 
rais une  monlagne  quand  tu  te  retournes.  Je  te  le  ré- 
pète donc,  ne  le  révolte  pas,  et  avoues  tout  bonnement 
que  lu  étais  en  relations  avec  ces  aristocrates. 

MAURICE.  EU  bien!  que  t'importe  "... 

LORKN.  Cela  m'importe  intiniment,  cher  ami  !  Oh!  si 
nous  vivions  dans  une  de  ces  températures  de  serre 
chaude,  température  honnéie,  oîi ,  selon  les  règles  de 
la  botanique,  le  baromètre  marque  invariablement  seize 
degrés,  je  te  dirais  :  iMon  cher  iMaurice,  c'est  élégant, 
c'estcommc  il  faut,  soyons  un  peu  ai  islocralesde  temps 
en  temps,  cela  fait  bien,  cela  sent  bon  :  mais  nous  cui- 
sons aujourd'hui  dans  cinquante  à  cinquanle-ciiKj  de- 
grés de  chaleur...  la  terre  brûle...  de  sorte  que  loj>- 
qu'on  n'est  que  tiède,  pai  celle  chaleur  là...  on  semb.o 
froid...  que  lorsqu'on  e.->t  froid  ,  on  est  suspect,  et  que 
quand  on  esl  sus[)ect,  on  est  mort... 

MAURICE.  Eh  bi'  n  1  donc,  qu'on  me  tue!  et  que  ceja 
finisse  !  aussi  bien,  je  suisias  de  la  vie, je  te  l'ai  déjàdu. 

LOii'.N.  Je  ne  suis  pas  encore  assez  convaincu  pour  le 
laisser  faire  la  volonté  sur  ce  [loint-là...  Pui>,  lorsqu'on 
meurt  aujourd'hui ,  il  faut  mourir  répubiieiiin  ,  tandis 
que  toi,  tu  mourrais  aristocrate! 

MAURICE.  Oh!  oh  !  tu  vas  trop  loin,  cher  ami! 

LORi.N.  J'irai  plus  .loin  encore...  car,  je  te  préviens 
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que  s'il  m'est  complément  démontré  que  tu  te  fais  réel- 
lement arislocrate... 

MAURICE.  Tu  me  dénonceras  ?... 

LORiN.  Non,  non,  non.  je  t'enfermerai  dans  quelque 
cave,  et  je  le  ferai  chercher  au  son  du  tambour  comme 
un  objet  égaré...  Puis,  je  proclamerai  que  les  aristocra- 
tes, sachant  ce  que  tu  leur  réservais  ,  t'ont  séquestré, 
martyrisé,  affamé,  de  sorte  que,  comme  le  prévôt  Elie 
de  Beaumont,  M.  de  Latude  et  autres,  lorsqu'on  te  re- 
trouveras, l'orchestre  (les Quinze-Vingts  te  donneiades 
aubades  :  an  coin  de  chaque  rue  on  chantera  tes  souf- 
frances sur  l'ail"  :  Te  bien  niiner,  ô  ma  tendre  Zélie  ;  et 
enfin,  tu  seras  couronné  de  fleurs  par  toutes  les  dames 
de  la  halle  et  les  chiffonniers  de  la  section  Victor.  Ainsi, 
dépêche-toi  de  redevenir  bon  patriote  ou  ton  affaire 
est  claire. 

MAURICE.  Lorin,  Lorin,jesens  que  tu  as  raison,  mais 
je  suis  entraîné,  je  glisse  sur  la  pente...  M'envcux-lu, 
parce  que  la  fatalité  m'entraîne? 

LORiN.  Je  ne  t'en  veux  pas,  mais  je  te  querelle.  Que 
diable,  rappelle-toi  un  peu  les  scènes  que  Pyladc  faisait 
journellement  à  Oreste  ;  ces  modèles  des  amis  se  que- 
rellaient du  matin  au  soir. 

MAURICE.  Tiens,  Lorin,  abandon  ne-moi,  tu  feras  mieux. 

LORIN.  Niais,  va  ! 

MAURICE.  Alors,  laisse-moi  aimer,  être  fou  à  mon 
aise,  mon  ami!  mon  ami,  lu  ne  sais  pas  ce  que  celle 
femme  me  coûte!... 

i.ORiN.  Eh  !  je  m'en  doute  bien.  Tiens,  Maurice  !... 
faisons  des  motions,  éludions  l'économie  politique,  de- 
mandons la  loi  agraire,  devenons  lhéo;ophes,  magnéti- 
seurs, cliarlalans,  ivrognes  même  !  mais,  pour  l'amour 
de  Jupiter,  ne  soyons  pas  amoureux...  n'aimons  que  !a 
liberté  ou  la  raison. 

MAURICE.  Merci,  mon  pauvre  Lorin,  j'apprécie  tout 
ton  dévouement...  mais  le  moyen  de  me  consoler,  vois- 
tu,  c'est  de  me  laisser  tout  entier  à  ma  douleur.  0  Ge- 
neviève!... Geneviève!... 

LORIN.  £h  bien! 
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MAURICE.  Je  ne  l'aurais  pas  crue  capable  d'une  pareille 
trahison!... 

LORiN.  Maurice  : 

Souvent  femme  varie. 

Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Médite  ces  deux  vers,  Maurice  :  ils  sont  d'un  tyran  qui 
aimait  beaucoup  les  femmes,  et  qui  est  mort  pour  les 
avoir  trop  aimées. 

MAURICE.  Bonsoir,  Lorin!... 

LORIN,  Allons,  décidément,  lu  me  chasses!  Bonsoir, 
je  vais  me  débarrasser  de  tout  cela  ;  mais  je  reviendrai  ; 
souviens-toi  (jue  je  veux  tout  savoir...  Il  me  faut  une 
confuienc*;  entière,  et  si,  comme  j'en  ai  peur,  tu  t'es 
fourré  dans  quelque  giiê[)ier,  je  trouverai  bien  le  moyen 
de  te  sauver...  ait  conliance  en  moi,  est-il  quelque  mal- 
heur que  l'amitié  n'efl'aci;  !...  Au  revoir...  au  levoir... 

MAURICE.  Bonsoir...  {Lorin  sort.  —  Seul.)  Brave  gar- 
çon... Geneviève, ce  Alaison-Kouge...  fuir  avec  lui,  elle, 
me  trahir,  quand  je  les  sauvais...  Oh  !...si  je  la  retrou- 
ve, je  la  tuerai  !... 

SCENS    VIII. 

MAURICE,  AGÉSILAS. 

AGÉsiLAs,  s'assuranl  que  Lorin  est  sorti  et  allant  fer- 
mer la  porte.  Voyons,  citoyen  Maurice,  es-tu  plus 
calme,  peut-on  le  parler? 

MAURICE.  Q'ie  me  veux-tu? 

AGÉSILAS.  Il  faut  bien  <iue  je  réponde  quelque  chosv 
à  la  petite  dame  qui  l'attend  ! 

MAURICE.  Je  ne  connais  personne,  et  si  tu  as  reçu  quel- 
qu'un, lu  as  eu  lort  !... 

AGÉSILAS.  Oh.'  citoyen,  la  pauvre  citoyenne  élail  déjà 
bien  tiiste  ;  ce  que  tu  dis  là  va  la  meltreau  désespoir!... 

MAURICE.  Mais,  enfui  quelle  est  celle  femme? 

AGÉSILAS.  Citoyen,  je  n'ai  pas  vu  son  visage,  elle  est 
enveloppée  d'une  mante,  cl  elle  pleure,  voilà  loul  ce 
que  je  sais... 

MAURICE.  Elle  pleure?...  où  est-elle? 
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SCENE    IV. 

LES  PRÉcÉDENs;  GENEVIEVE  oiivi^e  la  porte  et  parait. 
MAURICE.  Geneviève!...  vous,  Geneviève!...  {A  Agé- 
silas.)  Veille  à  cette  porte,  que  personne  n'entre,  pas 
même  Lorin...  {Agésilas  sort.)  Oli  !  Geneviève,  Gene- 
viève !  suis-je  donc  fou  !  mon  Dieu  !... 

SCENE     V. 

MAURICE,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE.  Non,  HOU,  VOUS  avez  toute  votre  raison, 
mon  ami  !...  je  vous  ai  promis  d'abandonner  amis,  pa- 
rens,  famille,  si  vous  sauviez  le  chevalier  de  Maisou- 
Rouge,  vous  l'avez  sauvé,  me  voici  !.., 

MAURICE.  Geneviève,  Geneviève,  ce  n'est  doncqu'nne 
promesse  accom[)lie?...  Geneviève,  vous  ne  me  m'ai- 
mez donc  pas  ?... 

GENEVIÈVE.  Mon  Dicu?...  celui  qu'on  croyait  le  meil- 
leur sera-t-il  toujours  égoïste?... 

MAURICE.  Egoïste  !  Geneviève, que  voulez-vous  dire?... 

GE.VEviÈvii.  Mais,  vous  ne  comprenez  donc  pas,  mon 
ami?...  mon  in;iri  en  fuite,  mon  frère  proscrit,  lua 
maison  en  Ihimme,  tout  cela  dans  une  nuit... 

MAURICE.  Ainsi,  vous  èles  venue,  vous  voilà...  vous 
ne  me  quitterez  plus  !... 

GE^E\lÈV£.  Oùserais-jeallée?...  ai-jeunabri,unasile, 
un  proiecleur,  aulre  que  celui  qui  a  mis  un  prix  à  sa 
proleclion  ?...  Oli  !  furieuse  et  iolle,  Maurice,  j'ai  fran- 
chi le  pont  Neuf...  et  en  passant,  je  me  suis  arrêtée, 
pour  voir  l'eau  sombre  bruire  à  l'angle  des  arches... 
cela  m'attirait,  me  fascinait  !...  Là,  pour  toi,  me  disais- 
je,  pauvre  femme,  là,  est  un  abri  !...  là,  est  le  repos  in- 
violable !...  là,  est  l'oubli!... 

MAURICE. (ieneviève. Geneviève, vous  avez  dit  cela?... 
vous  ne  m'aimez  ()oint?... 

GENEVIÈVE.  Je  l'ai  dit,  je  l'ai  dit,  et  pourtant  je  suis 
venue!... 

MAURICE.  Geneviève...  ne  ])leuiez  plus!...  un  mot, 
un  seul,  dites-moi  que  ce  n'est  point  la  violence  de  mes 
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rcenaees  qui  vous  a  amenée  ici.  Dites-moi,  que  quanti 
même  vous  ne  m'eussiez  point  vu  ce  soir,  en  vous  trou- 
vant isolée,  sans  asile,  vous  y  fussiez  venue...  et  ac- 
ceptez le  serment  que  je  vous  fais,  de  vous  délier  du 
serment  que  je  vous  ai  forcée  de  faire  !... 

GENEMÈVE.  Génércux.. .  ô  mou  Dicu  !...  je  vous  remer- 
cie... il  est  généreux!... 

MAURICE.  Geneviève,  voulez-vous  être  chez  un  frère 
seuicmenl...  et  que  ce  frère  s'éloigne  les  mains  jointes, 
franchisseleseuilsansrelournerlatétePeh  bien  !... dites 
un  mot,  faites  un  signe  !...  et  vous  allez  me  voir  m'éjoi- 
gner,  et  vous  serez  seule,  et  vous  serez  libre  ;  mais,  au 
contraire,  Geneviève,  et  cela  sera  plus  juste,  je  vous 
jure!...  voulez-vous  vous  souvenir  que  je  vous  ai  tant 
aimée,  (]ue  j'ai  pour  cet  amour  trahi  tous  les  miens... 
que  je  me  suis  i-endu  odieux  et  vil  à  moi-même.  .  vou- 
lez-vous songer  à  tout  ce  que  l'avenir  nous  garde  de 
bonheur, àla  force  et  à  l'énergie  qu'ilya  dans  notre  jeu- 
nesse...et  dans  notreamour,  pour  défendre  ce  bonheur 
qui  commence...  (//  s^agenouille.)  0  Geneviève,  loi  qui 
es  un  ange  de  bonté,  veux-tu,  dis,  veux-tu  rendre  un 
hommesiheurcuxqu'il  ne  regrettcplusiavie,  et  qu'il  ne 
désire  plus  le  bonheur  éternel?...  Alors,  au  lieu  de  me 
repousser,  souris-moi,  Geneviève...  laisse-moi  appuyer 
ta  main  sur  mon  cœur,  penche-toi  vers  celui  qui  t'as- 
pire de  toute  sa  puissance,  de  tout  ses  vœux,  du  toute 
son  âme!...  Geneviève!  mon  amour  !  mavieî...  Gene- 
viève, ne  reprends  pas  ton  serment!... 

GE.NEViÈVE,  détournant  la  tête.  Mon  ami  !... 

MAURICE.  Oh  !  tu  pleures,  Geneviève...  tu  pleures, 
rassure-toi,  non,  non,  jamais  je  n'imposerai  l'amour  ;'i 
une  douleur  dédaigneuse!...  jamais  mes  lèvres  ne  se 
souilleront  d'un  baiser  qu'attristerait  une  seule  larme 
de  regret  !...  (//  vont  s'éloigner.) 

GENEVIÈVE.  Oh!  ne  m'abandonne  pas,  Maurice,  je 
n'ai  que  loi  seul  au  inonde  !... 

MAURICE.  Merci,  merci,  Geneviève!  Eh  bien!  alors, 
écoute,  mon  amour  !...  pas  un  instant  à  perdr3  !  écou- 
te :  je  connais  touteslcs  délicatesses  de  ton  cœur,  il  doit 
t'en  coûter  de  rester  on  France...  n'est-ce  pas.'  7 
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GENEVIÈVE.  Oh  !  il  me  semble  qu'en  quittant  la  France, 
je  n'aurais  plus  de  remords...  qu'en  vivant  sous  d'autres 
cieux,  j'oublierais... 

MAURICE.  Geneviève,  nous  quitterons  Paris  ce  soir, 
et  dans  trois  jours  la  France.  Geneviève,  rien  ne  me 
coûtera,  je  ne  diiai  point,  pour  te  faire  heureuse,  mais 
calme,  tianquille;  partons  !...  ce  soir!...  à  l'instant. 

GENEVIÈVE.  Oui,  iTiais  comment  fuir?...  comment 
quitter  Paris  ?  on  n'échappe  point  facilement  aujour- 
(l'hui  aux  poignards  du  doux  septembre!... 

MAURICE.  Geneviève,  Uieii  est  pour  nous,  et  je  vais 
t'en  donner  une  i)reuve, écoute  :  une  bonne  action  que 
j'ai  voulu  faire,  à  propos  de  ce  deux  septembre,  dont 
tu  parlais  tout-.Vriieure,  va  porter  sa  lécomjjense  au- 
jourd'hui. J'avais  le  désir  de  sauver  un  pauvie  prêtre, 
qui  avait  étudié  avec  moi  ;  j'allai  trouver  Danton,  et 
sur  sa  demande,  le  comité  de  salut  public  a  signé  un 
passe-poii  jiour  ce  malheureux  et  pour  sa  sœur.  Ce 
pas>e-port,  Danton  me  le  remit;  mais  le  malheureux 
piètre,  au  lieu  de  le  venir  chercher  chez  moi,  comme 
je  lui  avilis  reconunandé,  a  élé  s'enfermer  à  l'Abbaye, 
où  il  Cbl  mort!... 

GENEVIÈVE.  Kt  ce  passc-port .. . 

MAURICE.  11  est  là,  le  voici,  je  l'ai  toujours;  il  vaut  un 
million,  il  vaut  plus  que  cela,  Geneviève...  il  vaut 
ia  vie!...  il  vaut  l'amour...  il  vaut  le  bonheur. 

GE.vEviÈvE.  BIoii  Dieu,  mon  Dieu,  soyez  béni  ;  mais, 
Maurice,  il  ne  faut  p;is  qu'<Hi  sache  que  nous  partons  ! 

MAURICE.  Personne  ne  le  saura,  je  cours  cbez  Lorin  ; 
il  a  un  cabriolet,  moi,  j'ai  un  cheval. C'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut  pour  gagner  Abbeville  ou  Boulogne.  Toi  , 
leste  ici,  Geneviève,  et  prépare  toutes  choses  pour  le 
départ,  nous  avons  besoin  de  peu  de  bagage.  Nous 
achèterons  ce  qui  nous  manquera  en  Angleterre.  Je  vais 
donner  à  Agésilas  une  commission  qui  l'éloignc;  ce 
boir,  i^oi  in  lui  explique  noire  départ,  et  demain,  nous 
sommes  déjà  loin.  Je  pourrais  bien,  en  passant  au  co- 
mité, me  faire  donner  quebjue  mission  pour  Abbevil- 
le...    Mais,  pas  d,    .sujiercbei ie,  n'est-ce  pas,  Geneviè- 
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ve?...  gagnons  notre  honlieur  au  risque  de  noire  vie! 

GENEVIÈVE.  Oh  !  oui,  oui,  mon  ami  '...  et  nous  réus- 
sirons!... [Maurice  en  roinetfant  le  passe-port  dans  son 
portefeuille  laisse  tomber  un  bouquet.)  Qu'est-ce  rjue  ce 
bouquet,  Jlnurice? 

MAURICE.  Geneviève,  hier,  com})tant  te  voir,  j'avais 
acheté  ces  violettes  pour  te  les  donner,  mais  il  s'est 
passé  tant  d'événemens,  que  le  pauvre  bouquet  s'est 
fané  sur  mon  cœur. 

GENEVIÈVE.  Donne-le-moi,  Maurice,  puisqu'il  était 
pour  moi...  Ah  !... 

MAURICE.  Qu'as-tu  ?... 

GENEVIÈVE.  Toutes  Ics  fois  que  je  vois  ou  respire  une 
fleur,  je  pense  à  celte  pauvre  Héloïse. 

MAURICE.  Hélas!  pensons  à  nous,  chère  amie!...  et 
laissons  les  morts,  de  quelque  parti  qu'ils  soient,  dor- 
mir dans  la  tombe  que  leur  dévouement  leur  a  creu- 
sée !...  Je  pars. 

GENEVIÈVE.  Reviens  vite. 

MAURICE.  En  moins  d'une  demi-heure,  je  suis  de  re- 
tour. 

GENEVIÈVE.  Mais  si  ton  ami  n'esl  pas  chez  lui? 

MAURICE.  Son  domestique  y  sera...  D'ailleurs,  j'y  puis 
prendre  loul  ce  qui  me  plaît,  même  en  son  absence  !... 

GENEVIÈVE.  Maurice!... 

MAURICE.  Bon  courage,  Geneviève!... Dans  une  demi- 
heure,  nous  partons!...  (//  sort.) 

SCENE     VI. 

GENEVIÈVE,  seule. 
"Oh  !  oui,  oui,  il  a  raison...  dans  une  demi-heure  nous 
partons.  Et  une  fois  hors  de  France...  une  fois  à  l'é- 
tranger... il  me  semble  que  mon  crime...  qui  est  bien 
plutôt  celui  de  la  fatalité  (|ue  le  mien...  cesser. i  d'être 
aussi  lourd  à  mon  cœur!...  Allons...  allons...  (jue  in'a- 
t-il  dit?...  voyons,  apprête  tout  pour  le  départ...  Cher 
Maurice!...  il  pense  donc  que  je  connais  cet  apparte- 
ment? il  lui  semble  donc  (juc  je  l'ai  habité?...  Ahî 
mais,  si  son  domestique,  si  ce  bon   Agésilas  n'est  pas 
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encore  parti,  il  va  médire...  il  me  semble  que  j'entends 
des  pas  dans  la  chambre  voisine.. .c'est  lui  sansdoule... 
Agésilas!.,.  venez,  je  vous  prie!...  Grand  Dieu  î... 

SCENE     VII. 

GENEVIÈVE,  DIXMER. 

DixMER,  entrant.  Me  voici,  madame! 

GENEVIÈVE.  Dixmer  ! 

DIXMER.  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc,  ma  chère?... 
et  qu'y  a-l-il?...  est-ce  ma  présence,  qui  produit  sur 
vous  un  si  singulier  effet?... 

GENEVIÈVE.  Je  me  meurs!... 

DixMEB.  Bon,  me  croyicz-vous  donc  trépassé,  que  je 
vous  semble  être  un  fantôme?... 

GENEVIÈVE.  Ah!  Maurice,  Maurice!...  A  moi!  à  mon 
secours  !... 

DIXMER.  Oui,  ma  clicre,  c'est  bien  moi;  peut-t^lre  me 
croyiez-vous  loin  de  Paris?...  vous  étiez  dans  l'erreur, 
j'y  suis  resté.  Il  y  a  plus,  jenemo  suis  paséloigné  delà 
maison,  et  j'ai  vu  les  troupes  l'entourer.  Alors,  j'ai  été 
me  poster  sur  le  pont,  pensant  que  fugitifs  ou  prison- 
niers, tout  passerait  par  là.  En  effet,  au  bout  d'une 
heure,  je  vous  ai  vue  au  bras  du  chevalier,  j';ili.iis  vous 
aborder,  quand  vous  vous  êtes  séparée  de  lui,  je  vous 
ai  suivie,  vous  êtes  entrée  dans  cette  maison,  que  j'ai 
reconnue  pour  celle  de  Maurice,  dès-lors,  j'étais  parfai- 
tement tranquille  sur  votre  sort,  d'autant  [)lus  Iran- 
«juille,  qu'un  instant  après  j'ai  vu  rentrer  Mtuirice  lui- 
même.  J'ai  pensé  que  j'avais  le  temps  de  changer  de 
costume, de  me  déguiser  un  peu, et  que  je  vous  retrou- 
verais toujous  ici  !...  En  vérité,  Geneviève,  je  suis  sûr 
que  vous  avez  beaucoup  souffert,  vous,  si  bonne  roya- 
liste, d'être  forcée  de  venir  demander  ainsi  protection 
à  un  fanatique  républicain. 

GENEVIÈVE.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi! 

DIXMER.  Miiinteiiant  donc,  rassurez-vous, je  suis  aussi 
en  sùrclc  (|ue  peut  l'être  un  conspirateur.  J'ai  sur  moi 
tout  l'or  que  j'ai  pu  rassembler;  dame,  vous  comprenez, 
CCS  précautions  sont  nécessaires.  Un  pro'^cril  ne  circule 
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jias  aussi  facilenieul  qu'une  jolie  femme...  el  je  n'avais 
ptis  le  bonheur,  moi,  de  connaître  une  républicaine  ar- 
dente qui  jiût  me  cacher  à  tous  les  yeux. 

(iENEViÈvE.  Monsieur,  monsieur,  ayez  pitié  de  moi, 
vous  voyez  bien  que  je  me  meurs!... 

DiXME».  D'inquiétude...  je  comprends  cela, moi  5  con- 
solez-vous, me  voilà,  je  reviens,  nous  ne  nous  quitte- 
rons plus!... 

GENEVIÈVE.  Oh!  vous  allcz  me  tuer,  merci,  alors. 

nixMEu.  Vous  tuer?  et  pourquoi  donc  vous  tuer?... 
En  véi'ilé,  Geneviève,  il  faut  que  le  chagrin  de  notre 
séparation  vous  ait  fait  perdre  l'esprit.  Tuer  une  fem- 
me iiinocenle,  allons  donc!... 

GENEVIÈVE.  Monsieur,  mor.sieur,  je  vous  le  demande 
à  mains  jointes,  tuez-moi,  plutôt  que  de  me  torturer 
par  de  pareilles  railleries!  Non,  je  ne  suis  pas  innocen- 
te!... je  suis  criminelle!...  oui,  je  mérite  la  mort... 
tuez-moi,  monsieur,  tuez-moi!... 

DiXMER.  Alors,  vous  avouez  que  vous  méritez  la 
mort?... 

GENEVIÈVE.  Oui,  OUi. 

DIXMER.  Et  (jue  pour  expier  je  ne  sais  quel  crime, 
dont  vous  vous  accusez,  vous  subirez  cette  mort  sans 
vous  plaindre?... 

GENEVIÈVE.  Frappoz,  frappez,  monsieur,  je  ne  pous- 
serai pas  un  cri,  et  au  lieu  de  la  maudire,  je  bénirai  la 
main  ([ui  me  frappera!... 

nix.MER.  Non,  madame!... 

GENEVIÈVE.  lAIousieur,  que  ferez-vous  donc?... 

DixMEa.  Vous  poursuivrez  le  but  vers  lequel  nous 
tendions,  quand  nous  avons  été  interrompus  dans  notre 
loute,  le  chevalier  et  moi!...  Qu'csl-il  devenu,  lui,  je 
rignore,  vous  aussi,  n'est-ce  pas?...  vous  n'avez  pas 
eu  de  temps  à  donner  à  l'amitié...  Mais  ce  que  nous 
eussions  fait  ensemble,  je  le  ferai  seul.  La  reine  vient 
d'être  transférée  à  la  Conciergerie,  j'y  puis  pénétrer 
librement,  à  l'aide  d'une  commission  de  greffier...  que 
je  me  suis  procurée  à  prix  d'or,  mais  le  rôle  le  plus  dan- 
gereux sera  pour  vous  !,.. 
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GENEVIÈVE.  Merci,  monsieur. 

DixMER.  Ne  vous  hâtez  pas  de  me  remercier  !...  mon 
plan  est  sûr,  vous  le  connaîtrez  quand  il  en  sera  temps, 
qu'il  vous  siifïîsc  (h;  savoir  qu'il  est  écrit  que  vous  de- 
vez mourir;  vous  mourrez  donc  :  seulement  pour  vous, 
et  jiour  moi,  vous  tomberez  coupable!...  |)our  tous, 
vous  tomberez  m;irtyre  :  madame,  je  vous  punirai  en 
\ous  immortalisant. 

GENEVIÈVE.  Laissez-moi  faire  une  prière  alors! 

DIXMER.  Une  prière? 

GENEVIÈVE.   Oui  !... 

DIXMER.  A  qui?... 

GENEVIÈVE.  Peu  VOUS  importe, puïsquc  VOUS  me  tuez! 

DIXMER.  C'est  vrai...  priez!... 

GENEVIÈVE,  à  genoux.  iMaurice,  Maurice,  pardonne- 
moi!...  je  ne  m'attendais  pas  à  être  heureuse,  mais 
j'espérais  te  rendre  heureux,  Maurice,  je  t'enlève  un 
bonheur  qui  faisait  ta  vie,  pardonne-moi,  mon  bien- 
ainicî... 
Elle  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux  et  lie  avec  celte  mèche 

le  bouquet  de  Maurice. 

DIXMER.  Eh  bien!  madame,  êtcs-vons  prête?... 

GENEVIÈVE.  Déjà? 

DIXMER.  Oh!  [irenez  volie  temps,  madame!...  je  ne 
suis  pas  prchsé,  moi.  D'ailleurs,  .Maurice  ne  tardera 
pioblement  point  à  rentrer,  et  je  serai  charmé  de  le 
remercier  de  ihospitalilé  qu'il  vous  adonnée!... 

GENEVIÈVE,  6a?srtn//e  bouquet  et  le  posant  sur  la  table. 
C'est  fini,  monsieur,  je  suis  prête!... 

DIXMER.  Venez,  alors!... 

GENEVIÈVE.  Me  voilà,  monsieur'...  Adieu,  Maurice... 
.•1(1  ieu  !... 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  IV. 

IV  E  IJ  T  I  È  ^I  E     TABLEAU. 

La  Conciergerie.  —  l)'iin  cô'.é  le  Erreffe  ;  de  l'autre  Tanti- 
chamhre  halitée  |)ar  les  gendarmes,  gardiens  de  la  reine. 
An  fond,  un  paiavent  sép.-ire  celle  antichambre  de  la  cel- 
lule de  la  prisonnière.  A  droite,  une  graode  fenêtre  grillée 
donnant  bur  ia  cour  de  la  Conciergerie. 

SCENE    PREMIERE. 

Ln  GREFFIER  de  la  Concirrfterie  écrioant  dans  la 
■pièce  de  (jauclie,  deuxGe.\da[i.mes,  dans  le  comparti- 
ment à  droite. 
JT GE.NDARME. C'est  bien  !  je  ne  fumerai  plus  jamais... 

Il  casse  sa  pipe. 
2'"«  GE.vDAHME.  Quc  fais-Ui  douc  ? 
le' GENDAit.ME.  Cc  queje  fais,   tu  le  vois  bien;  n'en- 
tends-lu  pas  (|ii'elle  me  dit  que  la  fumée;  du  tabac  l'a 
t'Uipêcliée  de  dorinir  toute  la  nuit? 

2°'<^  GENDAflME.   Eli   blcM?... 

i""  GENDAR.ME.  Eh  bien?...  possible  qu'elle  soit  con- 
damnée à  mort...  mais  à  quoi  bon  la  fau'e  soufiFrir,  en 
attendant,  cette  femme?....  nous  sommes  des  soldats, 
et  non  pas  di's  bourreau.x  comm(;  Rocher. 

â^e  GE.\UAu.\{E.  C'est  un  peu  aristocrate,  ce  que  tu 
fais  là  î... 

le'  GE.\DAi\ME.  Aristoci'a'o,  [jaree  que  je  ne  continue 
pas  d'enfumer  la  prisoniiicre?...  Allons  donc,  vois-tu, 
moi,  je  connais  mon  serment  à  la  patrie,  et  la  consigne 
démon  brigadier,  voilà  tout;  or,  voici,  ma  consigne  : 

«  Ne  pas  laisser  évader  la  prisonnière,  ne  laisser  pé- 
nétrer personne  auprès  d'elle,  écarter  toute  corres- 
pondance qu'elle  voudrait  nouer,  ou  entretenir ,  et 
mourir  à  mon  poste.  »  Voilà  ce  que  j'ai  promis,  et  je 
le  tiendrai...  Vive  la  nation!...  ceux  (pii  ne  seront 
j»oinl  contenu,  tant  pis  ! ... 

11  se  met  à  la  fcnêlro  de  la  cour. 
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2 'H'  GENDARME.  Gc  quc  je  t'en  dis,  c'est  de  peur  que 
tu  (c  compromettes,  voilà  tout!... 

SCSNE    II. 

LES  PaÉcÉDENs,  RICHARD,  DIXMER,   LE  CHEVA- 
LIER, GE.NEVIÉVE. 

RICHARD.  Citoyen  grellî  t,  voici  ton  confrère  du  mi- 
nistère de  la  guerre  qui  vient,  de  la  part  du  citoyen 
iniiiisîre,  pour  relever  quelques  écrous  militaires. 

LE  GUEFFiER.  Ail!  citoycu,  tu  arrivcs  un  peu  tard,  je 
pliais  bagage. 

DIXMER.  Pardonne-moi,  cher  confrère...  Tu  permets 
que  ma  femme  attende? 

LE  GREFFIER. Comment  donc!...  assieds-toi, citoyenne. 
Il  lui  offre  une  chaise. 


GENEVIÈVE.  Merci, 


monsieur!. 


DIXMER.  Je  te  priais  donc  de  me  pardonner  d'être 
venu  si  tard,  mais  nous  avons  tant  de  besogne  là-bas, 
que  nos  courses  ne  ()euvent  se  faire  qu'à  nos  momens 
jx'rliis,  et  nos  momens  perdus,  à  nous,  ce  sont  ceux 
où  les  autres  mangent  et  dorment. 

i-E  GREFFIER.  C'est  bien.  Avez-vous  vos  pouvoirs? 

DIXMER.  Les  voici  !.,.  (Les  Greffier  les  examine.) 

LE  CHEVALIER,  eii  guiclielier,  à  la  fenêtre  grillée.  Dis 
donc,  citoyen,  as-tu  du  (eu? 

GILBERT.  Pour(|uoi  faire? 

LE  CHEVALIER.  Pourallunior  ma  pipe,  donc! 

GiLBEiîT.  Volontiers,  mais  à  la  condition  que  tu  iras 
finnnr  au  fond  de  la  cour. 

I.E  CHEVALIER.  Est-cc  (jue  lu  pipe  te  fait  mal,  par  iia- 
sard  ? 

GILBERT.  Justement... 
11  revient  à  la  table  de  son  compagnon  et  allume  un  morceau 

de  papier. 

Di  FRÊNE.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  citoyen-là? 

GILBERT.  Quel  citoyen? 

ni  FRENE.  Celui  (jui  demande  du  feu  ! 

GILBERT.  Eli!  c'e>t  le  nouveau  guichetier,  le  neveu 
de  Giacchus,  qui  est  enlréen  fonctionsdepuisce matin. 
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DUPRÈNE.  Bon,  je  ne  l'avais  pas  encore  vu  !... 

LE  cuEVXLiETi, au  Ge7idar  me  rjuihii  donne  du  feu.  I\Ierci  ! 
11  envoie  quelques  bouffées  de  tabac. 

LE  GREFFIER.  A  mcrveilIe,  vous  êtus  parfaitement  en 
règle,  cher  confrère,  et  vous  pouvez  maintenant  com- 
mencer quand  vous  voudrez...  Avez-vous  beaucoup 
d'écrous  à  relever? 

DixMER.  Une  centaine  ! 

LE  GREFFIER.  Vous  ue  finircz  pas  ce  soir,  je  suppose? 

DIXMER.  Non,  j'en  relèverai  seulement  le  plus  que 
je  pourrai! 

LE  GREFFIER.  Eu  cc  cas,  ciloyou,  je  vais  te  donner  les 
registres;  lu  n'as  pas  besoin  de  moi  pour  relever  les 
ccrous,  n'est-ce  pas? 

DIXMER.  Non,  pas  précisément. 

LE  GREFFIER.  AloFS,  je  vois  soupcr. 

DIXMER.  Va!... 

LE  GREFFIER,  frappant  à  la  porte.  Dis  donc,  citoyen 
Gilbert! 

le-  GENDARME.  Eh   bicU  ! 
LE  GREFFIER.  Jc  m'cU  Vas  ! 

GILBERT,  ouvrant  la  porte  et  la  fermant  tout  de  suite. 
C'est  bon... 

LE  GREFFIER.  Attendez  donc... 

GILBERT,  ouvrant  la  porte.  Quoi  ? 

LE  GREFFIER.  C'csl  (|iie  j'ai  là  le  citoyen  greflîer  de 
la  guerre,  qui  veut  relever  des  écrous  militaires  pour 
son  ministre,  et  il  reste,  lui  ! 

GILBERT.  C'est  bon...  qu'il  me  prévienne  seulement 
quand  il  s'en  ira. 

DIXMER,  regardant  à  travers  la  porte.  Le  plan  était 
exact;  la  porte  de  la  prisonnière  à  gauche,  la  fenêtre 
en  face!... 

LE  GREFFIER.  Bounc  uuit,  citoyeu  gendarme!... 

GILBERT.  Bonne  nuit!... 

LE  CHEVALIER,  revenant  à  la  fenêtre.  Pourvu  qu'on 
n'entende  pas  le  bruit  que  fait  la  prisonnière  en  sciant 
le  barreau  de  sa  fenêtre...  Bon,  il  y  en  a  un  qui  dorl, 
j'occuperai  l'autre...  7* 
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n  appelle  Gilbert,  qui  vient  causer  avec  lui  aux  barreaux, 
LE  GREFFIER,  Beiii  (iti  plaislp,  confrère!... 
DiXMER,  C'est  bien  du  toiirage  qii'il  faut  dire.,, 
LE  GREFFIER.  Voyez-vous. quand  vous  voudrez  vous  en 

aller,  vous  n'aurez  rien  à  faire  qu'à  prévenir  lesgeudar- 

raes,  comme  j'ai  fait.. 

DIXMER.  Bon  ! 

LE  GREFFIER,  A  demain  î 

DIXMER.  A  demain! 

SCENE    III. 

DIXMER,  GENEVIÈVE,  les  dedx  Gendarmes, 

DIXMER.  Venez  ici,  voici  l'iicure  venue  de  vous  par- 
ler. Madame,  écoutez-moi!,.. 

GENEVIÈVE.  Je  vous  écoute. 

DIXMER.  Vous  devez  préférer  une  mort  utile  à  votre 
cause,  une  mort  qui  vous  fasse  bénir  de  tout  votre  par- 
ti. " 

GENEVIÈVE.  Oui,  monsieup. 

DIXMER,  Je  me  suis,  comme  vous  l'avez  vu,  refusé  le 
plaisir  de  me  faire  justice,  en  épargnant  vous  et  votre 
amant,..  Mais,  quant  à  votre  amant,  vous  devez  com- 
prendre, vous  qui  me  connaissiez,  que  si  j'ai  attendu, 
c'est  pour  trouver  mieux  ! 

GENEVIÈVE.  Jcsuis  prête, mousicur, pourquoicc préam- 
bule?... vous  me  tuez,  vous  avez  raison  ;  j'attends  la 
mort,  voilà  tout. 

DIXMER.  Je  continue!...  j'ai  prévenu  la  reine  en  lui 
faisant  passer  un  billet  dans  son  pain...  Elle  aussi  doit 
se  tenir  prête.. .cependant, il  est  possibleque  sa  majesté 
fa<se  quelque  objcclion...  mais  vous  la  forcerez! 

GENEVIÈVE,  Donnez  vos  ordres,  monsieur,  et  je  les 
exécuterai, 

DIXMER,  Tout-à-riieure,  je  vais  heurter  à  cette  porte, 
un  des  gendarmes  ouvrira,  avec  ce  poignard,  je  le  tue- 
rai. 

GENEVIÈVE.  Oh!  mon  Dieu!.., 

DIXMER.  Au  moment  où  je  le  frappe,  vous  vous  élan- 
cez dans  la  seconde  c'iambre,  c'est-à-dire,  dans  celle 
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de  la  reine...  il  n'y  a  pas  de  porte,  mais,  un  paravent, 
tandis  que  je  tue  le  second  soldat,  vous  changez  d'ha- 
bits avec  sa  majesté...  alors,  je  prends  le  bras  de  la  rei- 
ne, et  je  passe  le  guichet  avec  elle,  tandis  que  vous  de- 
meurerez à  sa  place!... 

GENEVIÈVE.  Bien,  monsieur... 

DixMER.  On  vous  a  vue  entrer  avec  ce  mantelet  noir, 
mettez  votre  maiilelet  à  sa  majesté,  et  drapez-le,  com- 
me vous  avez  l'habitude  de  le  draper  sur  vous-même! 

GENEVIÈVE.  Je  ferai  ainsi  que  vous  dites,  monsieur  !... 

DIXMER.  Et  maintenant,  il  me  reste  à  vous  pardonner, 
et  à  vous  remercier,  madame!.., 

GENEVIÈVE,  secoîfa?i^  la  lête.  Je  n'ai  besoin  ni  de  votre 
pnrdon,  ni  de  votre  remerciement.  Ce  que  je  fais,  ou 
jjlutôt,  ce  que  je  vais  faire,  effacerait  un  crime,  et  je 
n'ai  commis  qu'une  faiblesse... encore, cette  faiblesse... 
vous  m'avez  forcée  à  la  commettre  !...  je  m'éloignais  de 
lui...  ou  plutôt,  l'avais  éloigné  de  moi,  vous  m'avez  re- 
poussée entre  ses  bras,  de  sorte  que  vous  êtes  à  la  fois, 
l'insfigilcur,  le  juge  et  le  bourreau  !...  c'est  donc  à  moi 
de  vous  pardonner  ma  mort,  et  je  vous  la  pardonne!... 
c'est  donc  à  moi  de  vous  remercier  de  m'ôter  la  vie!... 
puisque  la  vie  me  serait  insupportable,  séparée  de 
l'homme  que  j'aime  uni(]uement. 

DixMEu.  C'est  bien,  n)adame,  êtes-vous  prête?.,. 

GENEVIÈVE.  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  j'attends  ?... 

DIXMER,  Dans  une  minute,  alors  !... 

Il  rassemble  ses  papiers,  va  écouter  à  la  porte,  et  revient. 

GILBERT.  Dis  donc,  citoyen  Dufrcne!...  Dormeur 
éternel! 

DUFRÈ.\E,  se  reye^7/an^  Tiens  ,  c'est  drôle,  je  rêvais 
qu'on  voulait  enlever  la  prisonnière!... 

LE  ciiEVAMER.  Boi),  ct  commcut  cela? 

DUFRÈNE.  On  lui  avait  fait  passer  une  lime,  elle  sciait 
ses  barreaux,<  l  dans  mon  rêve,  j'entendais...  c'est  drô- 
le, j'entendais  le  bruit  île  la  Unie  !... 

LE  CHEVALIER,  haussmit  la  voix.  Dans  tous  les  cas,  si 
elle  veut  se  sauver,  il   est  temps,  attendu  qu'il  vient 
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d'être  décidé,  aujourd'hui  même,  qu'on  va  lui  faire  son 
procès!... 

DixMER.  Avez- vous  bosoin  que  je  vous  réitère  mes  in- 
structions, madame?... 

GE^EV1ÈVE.  Merci,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire!... 

DIXMER.   Alors,  adieu,  car,  selon  toute   probabilité, 
nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce  monde  !... 
Il  lui  tend  la  main. 

GENEVIÈVE,  lui  touchatit  le  bout  des  doigts.  Adieu, 
monsieur  !... 

GiLBEnT.  Eh  bien!  en  effet,  c'est  drôle...  on  dirait 
qu'on  entend  le  bruit  d'une  lime... 

Dixmer  frappe  à  la  porte. 

LE  CHEVALIER.  Eh  !  nou  !  vous  voyez  bien!... on  frap- 
pe à  la  porte  de  l'autre  côté,  voilà  tout  ! 

GILBERT.  On  frappe? 

LE  CHEVALIER.   Oui  ! 

DUFRÈNE.  C'est  le  greffier  du  ministre  de  la  guerre, 
qui  s'en  va  !... 

GILBERT.  C'est  bien,  c'est  bien!...  va,  citoyen  greffier, 
va!... 

DIXMER.  C'est  qu'avant  de  m'en  aller,  je  voudrais  te 
parler,  citoyen  gendarme. 

GILBERT.  A  moi,  ou  à  mon  camarade?... 

DIXMER.  A  l'un  ou  à  l'autre!.., 

GILBERT.  Vas-y,  Dufrène,  cela  te  réveillera!... 

DDFRÈNE.  Que  vcux-lu,  citoyeu? 

DIXMER.  Ne  peut-on  pas  le  parler,  est-ce  défendu?... 

DUFRÈNE.  Non  !.,. 

LE  CHEVALIER.  Mou  Dicu  !  quc  va-t-il  donc  se  passer, 
c'est  la  voix  de  Dixnior. 

GILBERT.  Tu  dis?... 
LE  CHEVALIER.  Ricu'... 

DL'FRÈNE  ouvrée  lix  portc  et  reçoit  tin  coup  de  poignard. 
Ah  !  scélérat!...  ah  !...  brigand!... 

DIXMER,  à  Geneviève.  Passez,  passez!... 

Geneviève  passe  rapide  et  s'élance  dans  la  chambre  de    la 

Reine. 
GILBERT.  Ah!...  {Il  va  s'élancer  au  secours  de  Dufrène.) 
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LE  CHEVALIER,  le  saisissaiit  à  travers  les  barrcaux.XJa 
iiislant...  à  nous  deux  !... 

Le  genJarnie  et  Dixmer  luttent,    Dixmer  entraîne  le  gendar- 
me dans  le  premier  compartiment. 

GiLuERT.  Au  secours'...  à  l'assassin!.,. 
Il  lire  son  sabre,  et  l'enfonce  dans  la  poitrine  du  Chevalier. 

Lii  CHEVALIER.  Ail!...  (//  touibe.)  VIvc  la  reine  !... 
Le  premier  gendarme  s'élance  contre  la  porte,  qu'il  repousse 

au  moment  où  Dixmer  vient  de  tuer  l'autre   gendarme  et 

va  entrer. 

GEiNEviÈvE,  auprès  du  paravent.  Madame,  au  nom  du 
ciel...  ne  perdez  pasun  instant...  prenez  cette  mante!... 
soiloz!...  sortez  !... 

GILBERT,  refermant  la  porte.  Il  est  trop  tard!...  {A 
Geneviève  qui  regarde.)  et  vous  êtes  prisonnière,  ma 
helle  enfant  !... 

DIXMER.  Allons,  encore  une  tentative  avortée  !  Nous 
sommes  maudits!  {Il  se  sauve  par  la  porte  du  concierge.) 

GiLiiËRT,à  la  fenêtre.  Au  secours  !  à  l'aide!  au  secours  ! 
Roulement  dé  tambours,  Gardes,  Guichetiers,  flambeaux  à  la 

fenêtre.  On  relève  le  corps  du  Chevalier, 

Gv.:<E\ik\E, tombant àgenoux.  0  mon  Dieu! ...  j'espère 
que;  l'expiation  sera  plus  grande  que  lalaute!... 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  V. 

D  I  X  I  K  ill  E     T  A  B  li  E  A  U. 

Le  tribunal  révolutionnaire. 
SCENE     PREMIERE. 

Foule,  DIXMER,  au  fond;  LORIN  et  MAURICE,  à 
droite;  LE  PRÉSIDENT,  un  Huissier,  tout  l'appa- 
reil liU  Tribunal. 

Au  lever  du  rideau,  les  députés  de  la  Gironde  sont  au  banc 
(les  accusés.  Le  fauteuil  de  fer  est  occupé  par  celui  des  Gi- 
rondins, du  premier  tableau,  qui  n'a  pas  voulu  fuir. 
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CHOEUR 

Par  la  voix  du  canon  d'alarmes 
La  France  appelle  ses  enfans. 
«    Allons,  dit  le  soldai,  aux  armes  ! 
C'esl  ma  mère,  je  la  défends. 
Mourir  pour  la  patrie    b>s), 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  ! 

i.E  PRÉSIDENT.  SJleiK'e,  accusés.la  scauco  eslreprise... 
Accusés,  que  vous  restc-{-il  à  dire  pour  votre  déiensc? 

LE  PRINCIPAL  ACCUSÉ.  Rlou,  siiion,  quc  nous  u'avous 
pas  commis  le  crime  de  trahison,  dont  vous  nous  accu- 
sez, que  nous  nous  sommes  fout  au  plus  trompés... 
nous  avons  rê\é  une  autre  liberté,  que  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui...  En  luttant  courageusement 
contre  vos  idées,  nous  avons  cru,  et  nous  croyons  être 
encore,  de  bons  citoyens,  nous  ne  sonunes  pas  condam- 
nés, nous  sommes  vaincus. 

LE  PRÉSIDENT.  H  mc  semble,  cependant,  que  le  com- 
plot est  avéré...  Vous  avez  voulu  sauver  l'ex-reiue, 
bien  |)lus,  vous  avez  coopéré  à  la  tentative  dVnlève- 
menl  (|ue  l'on  a  essayé  sur  elle  à  la  Conciergeriej  or, 
un  complot,  c'est  un  crime. 

l'accu>é.  Jamais  nous  n'avo>is  rien  l'ait  contre  la  vo- 
lonté du  vrai  peuple  français;  tous  nous  avons  agi  au 
grand  jour...  Si  nous  sommes  des  rebelles,  vous  avez  la 
lorce,  aiiéanlissez-nous. 

LE  pRÉ-<iDENT.  .Ml  !  tu  prétcuds  être  un  hou  français, 
et  tu  proclames  une  pareilledoctrine...  Sache-le  bien... 
«•onspirer...  c'est  ai:;ir  en  mauvais  citoyen,  c'est  com- 
mettre un  crime.  Ne  te  flatte  donc  pas  d'un  fol  espoir. 
Quand  les  ennemis  de  la  républiiiue  montent  sur  l'é- 
cbafaud...  ils  meurent  comme  les  criminels  vulgaires... 
c'est-à-dire  qu'ils  meurent  déshonorés...  Aux  voi.x,  ci- 
toyens... 

l'accusé.  Citoyen  président,  tu  oublies  que  des  hom- 
mes comme  nous,  s'ils  ne  sont  pas  maîtres  de  leur  vie, 
sont  toujours  maîtres  de  leur  mort. 

LE  phésidkkt, après  ni'oiri'ecucilli  tes  voix.  Les  témoins 
entendus,   les  accusés  ouïs  en  leur  défense,  le  tribuna 
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révolu tionnoirc  les  condamne  à  la  peine  de  mort...  (.1 
l'Acaisé.)  Ah  !  tu  pâlis,  ciloyen. 

l'accusé,  loynhant  sur  son  siège.  Non!  je  meurs... 

UN  GiRO.NDiN.  El  VOUS  avcz  beau  dire...  il  meurt  pour 
la  patrie... 
L'Accusé  ouvre  son  habit  et  montre  sa  poitrine  ensanglantée. 

Il  tombe  sur  le  fauteuil.  Cris.  Tumulte.  Les  autres  accusés 

entourent  leur  ami  ;  un  gendarme, lui  arrache  de  la  main  un 

compas  ensanglanté  qu'il  montre  au  président.  Tous  enton- 
nent le  refrain  du  chœur:  Mourir  pour  la  patrie. 

MAURICE,  se  cachant  le  visage  de  ses  mains.  Mon  Dieu! 

LORiN.Vois-lu,ccs  hommes,  31a urice,  ils  ont  commencé 
comme  nous,  ils  ont  aimé  la  révolution  à  ce  pointqu'ils 
donnent  encore  leur  vie  pour  elle...  seulement,  ils  se 
sont  égarés  dans  leur  route...  L'amour  a  aveuglé  les 
uns,  l'ambition  a  entraîné  les  autres...  le  cœur  a  failli 
à  la  plupart,  et  ils  ont  glissé  dans  le  terrible  chemin, 
dans  le  chemin  sanglant,  où  nul  ne  se  relève  parmi 
ceux  qui  tombent...  Regarde,  Maurice...  ils  vont  mou- 
rir, et  ds  se  disent  au  dernier  moment, ..Sommes-nous 
on  effet  de  mauvais  citoyens?... 

Pendant  ce  temps  on  emmène  les  Girondins,  et  l'on  entend 
dans  le  lointain  la  reprise  du  chœur. 

MAURICE.  Oh  !... 

Fendant  ce  temps,  les  accusés  ont  été  remplacés,  la  femme 
Tison  occupe  le  fauteuil  de  fer. 

l'huissier.  Le  ciloyen  accusateur  public  contre  la 
femme  Tison. 

LE  PRÉSIDENT.  Femme  Tison,  dis-nous  quelle  raison 
t'a  fait  crier  :  Vive  la  reine,  en  pleine  rue? 

LA  F. TISON.  Je  n'ai  pas  de  raisons  à  te  donner.  Je  ve- 
nais de  voir  passer  ma  pauvre  Héloïse...  je  venais  de  lui 
dire  adieu...  j'ai  crié  :  Vive  la  reine  !...  et  voilà. 

LE  PRÉSIDENT.  Mais  pourquoi  as-tu  crié  ? 

LA  F.  TISON.  Pai'ce  (jue  nous  sommes  une  famille  de 
conspirateurs...  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  d'explica- 
tions, il  me  semble.  On  fait  mourir  ceux  qui  crient  : 
Vive  la  reine!  J'ai  crié  :  Vive  la  reine!..,  qu'on  me  fas- 
se mourir  ! 
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LE  PRÉSIDENT,  cousiiltant  les  jurés.  L'accusée  ayant 
avoue  son  crime,  le  tribunal  révolutionnaire  condamne 
la  femme  Tison  à  la  peine  de  mort. 

LA  F.  TISON.  Merci,  mon  président...  Ah!  ma  pauvre 
Iléioïse,  je  ne  serai  donc  pas  longtemps  sans  te  revoir. 

LE  PRÉ-iDENT.  Gendarmes,  emmenez  la  condamnée  !... 

UNE  VOIX  Dt  FEMME.  Pauvre  femme,  il  paraît  que  c'est 
du  désespoir. 

2me  VOIX.  On  lui  a  pris  sa  fille,  à  ce  qu'elle  dit. 

l^evoix.  Sa  lille!  quelle  fille? 

2'ne  VOIX.  Tu  sais  bien,  la  bouquetière!  C'était  sa 
fille. 

l'huissier.  Lf>  citoyen  accusaleur  publie  contre  la  ci- 
loyenne  Geneviève  Dixmer. 

MAURICE.  Mon  ami,  mon  ami,  c'est  elle... 

i.ORiN.  Allons,  du  courage. 

MAURICE.  Oh  !  la  voilà!  la  voilà  ! 

SCENE     II. 

LES  mêmes;  GENEVIEVE,  amenée  par  deux  gendarmes. 
GENEVIÈVE.  Maurice!  il. est  là!... 

DIXMER,  à  pari.  Elle  ne  m'a  pas  vu,  moi. 

le  PRÉSIDENT.  Tes  noms,  prénoms  et  qualités? 

GE.NEviÈvE.  Geneviève  de  Monlflcuri,  lemme  Dixmer. 

LE  PRÉSIDENT.  Tu  cs  accusée  d'avoir  pénétré  violem- 
meiiL  d.ins  la  Conciergerie,  afin  desauverla  prisonnière 
qui  y  est  renfermée. 

GENEVIÈVE.  J'ai,  en  tfifct,  pénétré  dans  la  Concierge- 
rie... mais  je  suis  une  femme, et  n'ai  pu,  par  conséquent, 
pénétrer  violemment. 

LE  PRÉSIDENT.  Ecris,  citoycu  greffier...  (^4  Geneviève.) 
Reconnais-tu  avoir  été  surprise  aux  genoux  de  la  capti- 
ve, la  suppliant  de  changer  de  vêtemens  avec  toi? 

GENEVIÈVE.  Je  reconnais  cela,  car  c^îst  la  vérité. 

LE  PRÉSIDENT.  Racoule-nous  tes  plans  et  tes  espérances. 

GENEVIÈVE.  Une  femme  peut  concevoir  une  espéran- 
ce, mais  une  femme  ne  peut  pas  faire  un  plan  du  genre 
de  celui  que  vous  me  reprochez. 

LE  PRÉSIDENT.  Comineul  te  Irouvais-lu  là,  alors? 
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GENEVIÈVE.  Parce  que  je  ne  m'appartenais  pas,  el{iue 
Ton  me  |)oussail... 

LE  PRÉsiDEiNT.  Qiii  (e  poussail? 

GENEVIÈVE.  Un  homme  qui  m'avait  menacée  de  mort 
si  je  n'obéissais  pas...  {Elle  rerjardc  Dixmpy\) 

DiXMEa.  Ah  !  je  me  froinjiais...  (  lie  sait  que  jo  suis  !à. 

LE  PRÉSIDENT.  Mais  pour  échapper  à  celte  mort  dont 
on  te  menaçait,  tu  affrontais  la  mort  qui  devait  résulter 
pour  toi  d'une  condamnation. 

GENEVIÈVE.  Lorsque  j'ai  cédé,  le  fer  était  sur  ma  poi- 
trine, je  me  suis  courbée  sous  la  violence  présente. 

LE  PRÉSIDENT.  Pourquoi  n'appelais-tu  pas  à  l'aide? 
tout  bon  citoyen   t'eût  déiendue... 

GENEVIÈVE.  Hélas!  monsieur,  celui  qui  pouvait  m'cn- 
tendre  n'était  pas  près  de  moi. 

LE  PRÉSIDENT.  Dis-nous  le  nom  de  tes  instigateurs... 

GENEVIÈVE.  Il  n'y  en  a  qu'un  seul... 

LE  PRÉSIDENT.   LcqUCl? 

GENEVIÈVE.  I\Ion  mari  ! 

LE  PRÉSIDE^T.  Cct  liommc,  déguisé  en  guichetier,  qui 
a  élé  tué  par  le  gendarme  Gilbert,  et  qui  est  mort  en 
criant  :  Vive  la  reine  !  était-ce  ton  mari? 

GENEVIÈVE.  Non! 

LE  PRÉSIDENT.  Qui  étail-cc? 

GENEVIÈVE.  Le  cadavre  est  entre  vos  mains.,  c'est  à 
vous  de  le  reconnaître. 

LE  PRÉSIDENT.  Alors,  tou  mari  est  celui  qui  s'est  sau- 
vé par  la  |  orle  de  la  Conciergerie...  celui  avec  lequel 
tu  étais  entrée... 

GENEVIÈVE.   Oui. 

LE  PRÉSIDENT.   Il  vit? 

GENEVIÈVE.   II   vit. 

LE  PRÉSIDENT.  Clonuais-tu  sa  retraite  ? 

GENEVIÈVE.  Je  la  connais. 

LE  PRÉSIDENT.  Iiidique-la. 

GENEVIÈVE.  11  a  pu  ètrc  infâme,  mais  je  ne  suis  point 
lâ<he,  ce  n'est  point  à  moi  de  dénoncer  sa  r(  Iriilc, 
c'est  à  NOUS  de  la  découvrir. 
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MAURICE.  Oh!  j'ai  bien  envie  de  le  dénoncer  en  me 
dénonçant  moi-nîéme... 

LORiN.  Tais-loi,  tu  es  Ibu. 

LE  PRÉsiDEM.  Ainsi,  tu  refuses  de  guider  nos  recher- 
ches? 

GENEVIÈVE.  Je  crois  que  je  ne  puis  le  faire  sans  me 
rendre  aussi  méprisable  aux  yeux  des  autres,  qu'il  l'est 
aux  miens. 

LE  PRÉSIDENT.  Y  a-t-il  d^s  témoins? 

l'huissier.  11  }'  a  le  gendarme  Gilbert. 

l'accusateur.  Inutile,  puisqu'elle  avoue  tout. 

LE  PRÉSIDENT.  Tu  avoues  donc,  citoyenne,  être  entrée 
à  la  Conciergerie  avec  ton  mari,  et  avoir  été  surprise 
aux  pieds  de  la  prisonnière  la  suppliant  de  fuir,  tandis 
que  ton  ni;iri  assassinait  le  gendarme  Duliène  ? 

GE^EV1È^E.  Je  ne  puis  nier  ce  qui  est,  seulement,  je 
répéterai  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  été  forcée. 

LE  PRÉsiDE.NT.  £t  lu  niuses  d'indiquer  la  retraite  de 
ton  mari  ? 

GENEVIÈVE.  Je  refuse... 

l'accusateur. Prononce,  citoyen  président,  prononce. 

LE  PRESIDENT.  La  causc  cntcndue,  et  l'accusée  ayant 
avoué  son  crime,  le  [ribunal  lévolnlionnaire  condamne 
la  citoyenne  Monlfleury,  Icuime  Dixmer,  à  la  peine  de 
moit. 

MAURICE.  Les  tigres  !... 

Le  Greffier  paraît  tomber  en  faiblesse. 

LE  PRÉSIDENT.   Qu'aS-tU  ? 
LE  GREFFIER.  Je  SOuffrC  ! 

LE  pkémdent.  En  cfTel,  tu  es  pâle  et  l'on  dirait  que  lu 
vas  te  trouver  mal. 

LE  GREFFIER.  Ce  n'c'st  rieii,  j'ai  besoin  d'air. 

LE  président.  Huissier!  appelez  un  des  greffiers  sup- 
plémentaires!,.. {Ail  Greffier.)  C'est  bien,  retire-loi... 

DIXMER.  Cf  paHj\regreffi;-i',  il  aciainl  qu'on  ne  le  crûl 
notre  complice. 

LE  GREFFIER,  sorldul.  Dixmcr! 

DIXMER     (iilUl! 
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LDitiK.  Dixmerélailici  ;  le  misérable  a  laissé  coudaii»- 
nci'  sa  leiume  sans  rien  diie...  Attends,  attends. 

Liî  pnÉsiDENT.  Emmenez  la  condamnée! 

GENEVIÈVE,  les  ijciix OU  Ciel.  Adicu,  Maurice... 

Maurice. ]\on,  pas  adieu.  Au  revoir!... 

LE  pnÉsiDENT.  Iluissicr,  appelez  une  autre  cause. 

l'huissier.  L'accusateur  public  contre  le  citoyen 
Dixnicr,  contumace. 

0.^'ZIÈ:91S:     TABIiGAU. 

Une  berge  sous  le  pont  Notre-Dame. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  GREFFIER,  DIXMER. 

DiXMEii.  Allons,  allons,  va  toujours. 

LE  GiiEFFiEu.  Mais  011  iiio  coiiduis-tu? 

uix.MER.  Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  désire  causer  un  inslanl 
avec  toi;  marche!  marche! 

LE  GKEFFiER.  Quc  pcux-tu  avoir  a  me  dire?...  je  ne  te 
connais  pas,  je  ne  suis  pas  ton  complice,  moi. 

DIXMER.  Là,  bien;  tu  peux  t'arréter,  maintenant... 
Nous  serons  à  merveille  sur  cette  berge. 

LE  GREFFIER.  Alors,  voyoHS,  iious  y  sommes...  pai  le 
vite. 

iJixMER.  Oui.  On  exécute  à  quatre  heures? 

LE  GREFFIER.   CommC  lOUJOUFS. 

DIXMER.  Bien. 

LORi.>.  Ah  !  le  voilà,  je  croyais  les  avoir  perdus  ! 

DIXMER.  Eh  I.iien  !  je  désire  la  voir  une  dernièi-e  fois. 

LE  GREFFIER.   OÙ  Ccla? 

DIXMER.  Dans  la  salle  desmoils...  où  l'on  tiifiTiiio  les 
condamnés  qui  attendent  (jualre  heures. 

LE  GUEFFibR.  Tu  Oscias  entrer  là  ? 

DixMtii.  i'oui(|Uoi  pas?  SI  je  suis  sûr  d'en  sortir! 

LE  GREFFIER.  Sûi  d'eu  sorlii'...  cl  comineiit? 

DIXMER.  Avec  une  carte.  IS"entre-l-on  pas  dans  li 
sjiile  des  morts  cl  n'en  sort-on  pas  avec  une  carie? 

LE  GUEFFIER.   Si  loil  ! 
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DiXHER.  Eh  bien!  voilà  tout!  ii  ne  s'agit  que  de  se 
procurer  cette  carie... 

LE  GREFFIER.  Oui,  mais... 

DixMER.  Rien  n'est  plus  facile  quand  on  a  des  ami>... 

i.E  GREFFIER.  Que  vcux-tu  dire? 

DIXMER.  Je  vcuxdirc, citoyen  greffier, que  ces  cartes... 

LE  GREFFIER.  Eli  bien  !  ces  caries? 

DIXMER.  C'est  justement  toi  qui  les  signe  comme  gref- 
fier de  la  Conciergerie... 

LE  GREFFIER.  Oui,  iiisis  suF  Un  ordrc  du  président  du 
tribunal  révolutionnaire. 

DIXMER.  Bah  !  y  regarderas-tu  de  si  près  avec  moi? 
Allons,  bon,  voilà  encore  (jiie  îu  vas  te  trouver  mal. 

LE  GREFFIER,  Maistu  luc  den)andes  ma  tête,  citoyen. 

DIXMER.  Eii  !  lion,  je  le  demandes  une  carte,  voilà  tout! 

LE  GREFFIER.  Prcnds  gaidc,  je  vais  te  faire  arrêter, 
malheureux. 

DIXMER.  Fais,  mais  à  l'instant  même,  je  te  dénonce 
comme  mon  complice...  et  au  lieu  de  me  laisser  aller 
tout  seul  dans  la  fameuse  salle,  tu  m'accompagut  ras... 

LE  GREFFIER.  Oh  !  scélcrot  ! 

DIXMER.  Il  n'y  a  pas  dcscélératlà-dedans...  J'aibesoin 
de  parler  à  ma  femme,  et  je  te  demande  unecarte  pour 
arriver  jusqu'à  elle. 

LE  GREFFIER.  IMais,  je  u'eu  ai  pas,  moi ,  de  caries. 

DIXMER.  Oui,  mais,  j'en  ai,  moi. 

LE     GliEFFlER.   OÙ   IcS  aS-tU   pcisCS  ? 

DIXMER.  Parditu,  dans  le  tiroir  de  la  table;  j'ai  ru  là 
des  cartes  toutes  préparées,  et  j'ai  dit  :  Tiens,  cela  peut 
me  servir  un  jour. 

LE  GREFFIER.  Mais  jc  u'ai pas d'ciiciT.  pasdepluracs... 

DIXMER.  Oh  !  l'avais  prévu  que  je  te  trouverais  com- 
me cela,  dans  quehjne  coin  où  tu  iiKinqucmis  de  tout 
et  j'ai  {)ris  mes  précautions...  Voici  tk-s  j)'umes  et  de 
l'encre... 

LEGREFFiEM.  Voyous,  altcuds  !  iVi!  pouirail-on  arran- 
ger les  cliose.>  d'une  façon  qui  ne  me  compromît  point? 

nixMER.  .le  ne  demaiide  pas  mieux, sic'estposMlde... 

LE  GREFFIER.   C'c.sl   011   IlC  pcul    pIuS   pOSsibic... 
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S)iXMEB.  Explique-moi  cela. 

LE  GREFFiEu.  Il  y  a  dcux  porles  à  la  salle  des  morts. 
nixMER.  Je  sais  cela. 

LE  GREFFIER.  Eh  h'u'U  !  ciitrc  par  la  porte  des  com- 
damncs  ;  par  celle-là  il  ne  faut  pasdecarles...  ctquand 
tu  auras  parle  à  ta  fcmuie,  tu  m'appelleras  et  je  le  fe- 
rai sortir... 

DixMER.  Pas  mal,  seulement  il  y  a  une  certaine  his- 
toire qui  court  la  ville. 
LE  GREFFIER.  Laquelle? 

DIXMER.  L'histoire  d'un  pauvre  bossu  qui,  croyant 
entrer  aux  archives,  est  entré  dans  la  salle  dont  nous 
parlons.  Or,  comme  il  était  entré  par  la  porte  des  com- 
damnés,  au  lieu  d'y  entrer  par  la  grande  porte,  comme 
il  n'avait  point  de  carte  pareille  a  celle  que  je  te  de- 
mande pour  faire  constater  son  identité,  une  fois  en- 
tré on  n'a  f)liis  voulu  le  laisser  sortir,  et  on  lui  a  soute- 
nu, puisqu'il  était  entré  par  la  porte  des  autres  com- 
damnés,  c'est  qu'il  était  comdamné  comme  les  autres... 
ïl  a  eu  beau  protester,  appeler,  jurer...  personne  ne 
l'a  cru,  personne  n'est  venu  à  son  aide,  personne  ne  l'a 
fait  sortir.  De  façon  que,  malgré  ses  protestations,  ses 
sermens,  ses  cris,  l'exécuteur  lui  a  coupé  les  cheveux 
d'abord,  et  la  tête;  ensuite...  L'anecdote  est-elle  vraie, 
citoyen  greffier?  tu  dois  savoir  cela  mieux  que  personne, 
toi... 
LE  GREFFIER.  Hélas  !  oui,  clIc  cst  vraic. 
nixMER.  Eh  bien!  tu  vois  qu'avec  de  pareils  anté- 
cédans,  je  serais  un  fou  d'entrer  sans  carte  dans  ce  cou- 
pe-gorge. 

LE  GREFFIER.  IMais  puisquc  je  serai  là,  je  te  dis... 
DIXMER.  Et  si  l'on  t'appelle,  si  tu  es  occupé  ailleurs, 
si  tu  m'oublies?... 

LE  GREFFiEL.  Mais  puis(]ueje  te  jure... 
DIXMER.  Non,  cela  te  compromettrait,   on   te  verrait 
me  parler...  Enfin,  cela  ne   me  convient  pas!  j'aime 
mieux  une  carte,  signe  donc!  Eh  !  mon  Dieu,  est-ce  si 
difficile  de  signer?.,. 

LE  GREFFIER.  Puisque  tU  Ic  VeUX...  8 
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DixMER.  Tu  as  (lit  le  mot,  je  le  veux  ! 
LE  GREFFIER,  Signant.  Tiens  ! 
DîXMER.  Attends,  pendant  que  tu  tiens  ta  plume. 
LE  GREFFIER.  Que  vcux-tu  dire? 
DIXMER.  Signe-moi  une  seconde  carte. 
LE  GREFFIER.  Et  pouT  (juoi  faire,  mon  Dieu  ? 
DIXMER.  Parce  qu'il  se  pourrait  qu'à  la  suite J,de  celle 
conversation,  il  me  prîtPcnvie  d'emmener  ma  femme... 

et... 

LE  GREFFIER.  Donuc  donc...  {Il  signe.) 

DIXMER.  3Ierci  ! 

LE  GREFFIER.  Nc  me  suis  pas,  laisse-moi,  au|moins, 
m'éîoigner  seul  1...  qu'on  ne  me  voie  pas  avec  toi. 

DIXMER.  Oh  !  quant  à  cela,  je  nedemandepasmieux... 

LE  GREFFIER,  s'cloignciut.  Aliséricordc  !  si  j'en  reviens 
je  serai  bien  heureux! 

SCENE_    II. 

DIXMER,  puis  LORIN . 

DiXMER.  C'est  bien...  (//  met  les  cartes  dans  son  por- 
tpfewUe.)  Et  maintenant,  j'ai  sa  mort  ou  sa  vie  entre 
mes  mains,  je  la  juge  à  mon  tour,  je  la  condamne  à 
vivre. 

LORiN.  Pardon,  citoyen  Dixmer. 

DIXMER.  Que  me  veux-tu? 

LORiN.  Causer  un  instant  avec  toi  ! 

DIXMER.  Je  n'ai  pas  le  temps.  "^'^ 

LORIN.  J'en  suis  véritablement  désespéré,  car  il  faut 
que  je  te  parle. 

DIXMER.  Qui  es-lu? 

LORIN.  Tu  ne  me  reconnais  pas,  citoyen  Dixmer? 

DIXMER.  Non. 

LORIN.  Ou  tu  ne  veux  pas  me  reconnaître;  c'est  tout 
un.  Eh  bien  !  je  vais  te  dire  qui  je  suis...  je  suis  le  ci- 
toyen Lorin,  qui  t'a  été  présenté  un  jour  dans  la  cour 
du  Temple...  te  le  rappelles-tu  ? 

DIXMER.  Non. 

LORIN.  Oh  !  je  vais  te  dire  deux  mots  qui  aideront  ta 
mi'iijoiif^.  .l'ai  été  présenté  par  le  citoyen  Maurice  Lin- 
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(lay,  lequel  donnait  le  bras  à  la  citoyenne  Dixmer... 
Ah!  lu  te  rappelles,  n'est-ce  pas? 

DIXMER.  Oui  ;  voyons,  que  me  veux-tu  ? 

LonL\.  Je  veux  te  dire  que  depuis  ce  jour,  je  ne  t'ai 
point  perdu  de  vue,  citoyen  Dixmer. 

DIXMER.  Eh  bien  ? 

LORiN.  Eh  bien!  en  te  voyant  compromettre  un  bra- 
ve patriote  comme  Maurice,  et  abuser  de  l'amour  in- 
sensé qu'il  portail  à  une  femme, je  me  suis  dit  en  par- 
lant de  toi  :  Eu  vérité,  voilà  un  malhonnête  homme  ! 

DIXMER.  Citoyen  ! 

LORiN.  Attends  !  en  te  voyant  fuir  et  abandonner  ta 
femme,  que  tu  avais  poussée  en  avant  pour  te  cacher 
derrière  elle,  je  me  suis  dit  :  Sur  mon  âme,  voilà  un 
lâche  coquin  ! 

DIXMER.  Monsieur. 

LORKN.  Attends  donc,  je  ne  suis  pas  au  bout...  En  le 
voyant  toul-à-l'heure  «u  tribunal  suivre  les  pi  ogres  de 
la  mort  sur  le  visage  de  celle  pauvre  martyre  qu'on 
nomme  Geneviève,  et  lorsqu'elle  fut  condamnée,  de- 
meurer froidiniont  à  ta  place  au  lieu  de  l'avancer  et 
dédire  au  tribunal  :  Citoyens,  vous  voyezbien  quecette 
pauvre  femme  est  innocente,  que  c'est  moi  qui  ait  tout 
fait,  et  que  par  conséquenl c'est  moi  qui  dois  mourir, 
et  elle  quidoil  vivre...  en  voyant  que  tune  faisaispoiut 
cela,  et,  que,  tout  au  contraire,  c'est  toi  qui  allais  vi- 
vre et  elle  qui  allait  mourir,  je  me  suis  dit  :  Ah  î  sur 
Dieu,  voilà  un  misérable  assassin,  il  faut  que  je  le  tue  ! 

DIXMER.  Ce  vous  sera  chose  facile,  monsieur,  car  je 
n'ai  jamais  refusé  une  proposition  du  genre  de  celle 
que  vous  me  laites...  Ainsi,  quand  vous  voudrez,  de- 
main, ce  soir  même,  nous  nous  rencontrerons... 

LORiN.  Citoyen  Dixmer,  c'est  chose  fort  difficile  que 
de  se  rencontrer  par  le  temps  (jui  court,  et  puisque 
nous  nous  rencontrons  et  (jue  le  lieu,  vous  en  convien- 
drez, semble  choisi  tout  exprès  pour  la  circonstance... 
{Tirant  son  satre.)  j'espère  que  vous  aurez  l'obligeance 
de  ne  pas  me  faire  attendre. 
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DixMER.  Je  suis  désespéré  de  te  refuser,  citoyen  Lo- 
rin,  mais  dans  ce  moment,  j'ai  autre  chose  à  faire. 

LORiN.  Eh  hien  !  cette  autre  chose,  c'est  justementce 
que  je  ne  veux  pas  que  tu  fasse,  car  cette  autre  chose, 
c'est  quelque  nouvelle  infamie. 

DIXMER.  Si  tu  veux  te  Lattre  avec  moi,  citoyen  Lorin, 
il  faudra  cependant  que  tu  attendes  mon  hou  plaisir. 

LORiN.  Et  pour(juoi  attendrai-je? 

DIXMER.  Dame!  à  moins  que  tu  ne  m'assassines. 

LORIN.  Et  je  ne  ferais  que  te  rendre  ce  que  tu  as  vou- 
lu faire  à  Maurice. 

DiXMER.  Maurice  s'était  introduit  la  nuit  dans  une 
maison  qui  n'était  pas  la  sienne,  Maurice  escaladait  un 
mur  comme  fait  un  voleur;  si  Maurice  eût  été  tué  en 
i.'scaladant  ce  mur,  nul  n'avait  rien  à  dire;  je  lui  ai  fait 
grâce,  cependant. 

LORiN.  Ah!  tu  appelles  cela  faire  giàce,  toi  ;  tu  vois 
un  pauvre  jeune  homme  fou  d'amour,  suivant  une 
femme  à  laquelle  il  a  sauvé  la  vie  au  risque  de  sa  tête, 
et  je  puis  dire  de  la  mienne  ;  croyant  avoir  le  droit  de 
sui\re  cette  femme,  car cettefemmepouvaitétrelibre... 
et  au  lieu  de  lui  dire  l)ravement,  loyalement  :  Citoyen 
3Iaurice,  il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  toi...  eette  femme 
est  la  mienne,  je  l'aime,  elle  m'aime;  tu  l'as  sauvée  de 
réchafaud,  je  te  sauve  du  poignard, noussommesquit- 
tes  ;  et  maintenant,  (jue  tout  soit  fini  entre  nous,  car 
tu  es  un  patriote  pur,  et  moi  un  royaliste  enragé... 
adieu  !  Au  lieu  de  lui  dire  cela,  tu  le  retiens,  tu  le  ca- 
resse, tu  lui  ouvres  la  maison,  quoiqu'il  soit  patriote, 
quoiqu'il  aime  ta  femme,  car  ce  patriote,  son  patriotis- 
me peut  l'être  utile...  car  cet  amant,  son  amour  peut 
(e  servir...  et  tandis  que  tu  les  pousses  en  avant  tous 
deux,  l'un  avecl'aveuglementd'un  insensé,  l'autreavec 
la  résignation  d'une  martyre,  accomplissant,  j'en  suis 
certain,  non  pas  une  grandeaction  pcditique,maisquel- 
«;uc  basse  vengeance  particulière,  tandis  que  tu  livres 
l'une  à  l'échafaud,  l'autre  au  désespoir,  toi,  tu  fuis,  toi, 
tu  le  caches...  toi,  tu  t'enfonces  dans  l'ombre,  et  de  là, 
tu  regardes  souriant,  pareil  au  mauvais  esprit,  ton  œu- 
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vre  infernalG  s'accomplir...  Heureusement  Dieu  a  per- 
mis que  je  fusse  là,  moi...  que  je  ne  te  perdisse  pas  de 
vue,  que  je  te  suivisse...  de  sorte  que  me  voilà...  Dix- 
mer...  me  voilà  sur  ta  route  sanglante...  barrantleciie- 
min,  et  te  disant  :  Assez  comme  cela,  tu  n*iras  pas  plus 
loin...  Ah!  je  te  liens  ici  comme  tu  tenais  Maurice,  et 
je  serai  moins  généreux  que  toi...  je  ne  te  ferai  pas 
grâce. 

DixMER.  Oui,maisMaurice  était  bâillonné,  garrotté,  il 
ne  pouvait  pas  crier,  appeler  à  l'aide,  et  je  puis  faire 
tout  cela,  monsieur,  moi  qui  ne  veux  pas  me  battre 
maintenant. 

LORiN.  Appelle,  Dixmer,  je  te  nommerai  et  tout  sera 
dit... 

DIXMER.  Tu  me  dénoncerais... 

LORiN.  Tu  voulais  bien  tout-à-l'heure,  toi  ,  qui  es 
coupable....  dénoncer  ce  pauvre  greffier  qui  est  inno- 
cent... oh!  j'ét;iis  là,  derrière  cette  arche,  j'ai  tout  en- 
tendu et  tu  m'as  indiqué  comment  il  fallait  s'y  pren- 
dre. 

DIXMER.  Eh  bien  !  soit!  je  te  jure  que  ce  soir,  où  tu 
voudras...  à  l'arme  que  tu  voudras... 

LORIN.  Pardon,  mais  ce  soir  tu  n'auras  peut-être  plus 
sur  toi  ces  deux  cartes  que  vient  de  te  signer  le  greffier 
et  que  je  t'ai  vu  remettre  là... 

DIXMER.  Tu  veux  ces  cartes  ! 

LORIN.  Oui. 

DIXMER.  Tu  ne  les  auras  qu'avec  ma  vie. 

LORIN.  Je  le  sais  bien...  voilà  pourquoi  justement  je 
veux  te  tuer. 

DIXMER.  Et  que  veux-tu  faire  de  ces  cartes?... 

LORIN.  Enlr<T  avec  dans  la  chambre  des  morts  etdire 
à  Geneviève  :  Prenez  mon  bras,  madame,  vous  êtes  li- 
bre... et  la  chose  finira  comme  dans  les  pièces  du  ci- 
toyen Dcmoustier  oîi  le  crime  est  puni  et  la  vertu  ré- 
compensée. 

DIXMER.  Ah!  c'est  cela  (jue  tu  veux... 

LoniN.  Oui,  en  vérité,  pas  autre  chose. 

DIXMER.  Et  si,  au  contraire,  c'est  moi  qui  te  lue! 


122  LF,   CHEVALIER    DE  MAISON-ROUGE. 

LORiN.  Alors  la  chose  finira  comme  dans  les  pii-ces  du 
cifoyen  Chénier,où  le  crime  est  récompensé  et  la  vertu 
punie,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  finisse  ainsi. 

DiXMEB.  Ciel  et  terre!  c'est  ce  que  nous  allons  voir! 

LORix.  Voyons...  (//s  se  battent.  Lorin  parle  en  pa- 
rant.) Etpuis,  tu  me  comprends, citoyen  Dixmer...  toi, 
mort...  Geneviève  est  libre,  alors  l'homme  que  tu  lui 
as  dit  d'aimer... 


DIXMER.  Touch 


LORIN.  Ah  !  tu  appelles  cela  touché,  toi... Tu  vas  voir 
comme  on  touche,  Dixmer... 

DIXMER,  Touche  donc! 

LORiN.  Attends,  j'ai  encore  quelque  chose  à  te  dire... 
Alors,  l'homme  que  tu  lui  as  dit  d'nimor,  elle  l'aime 
sans  remords,  et  au  lieu  de  mourir  sur  l'échafaud,  ou 
de  vivre  face-à-face  avec  toi,  ce  qui  est  bien  pis...  Ge- 
neviève vit  heureuse... Geneviève... (Se /enda7i;.)Tiens, 
voilà  comme  on  touche!... 

DIXMER,  tombant.  Ah'... 

LoRiN.  Touché...  toucliéà  mort! 

DIXMER.  Eh  bien  !  oui...  mais,  elle  mourra  avec  moi. 
Il  se  relève,  prend  son  portefeuille  et  s'avance  vers  la  rivière. 

LORiN.ye^rtn^  son  sabre  et  saisissaiit  le  portefeuille .  Non 
pas,  elle  vivra  sans  toi,  au  contraire...  {Fl  prend  les 
deux  cartes  dans  le  portefeuille  et  le  rejette  près  du  ca- 
davre. —  Trois  heures  sonnent.)  Trois  heures  !  il  était 
temps  !... 

DOIIZIÈME    TABI.EAIJ. 

La  salle  des  morts  à  la  Conciergerie. 
SCENE     PREMIERE. 

LA  FEMME  TISON,  GENEVIÈVE,  Condamnées. 

LA  F.  TISON.  Pourquoi  pleurent-ils  tous  ?...  Ah!  oui, 
cVst  qu'on  ne  leur  a  pas  pris  leur  enfant  à  eux...  c'est 
(]u'ils  ne  vont  pas  rejoindre  leur  enfant...  Ah  !  pauvre 
chère  Héloïse...  je  ne  pleure  pas,  moi,  va... 

GENEVIÈVE.  Ohi!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  donnez-moi 
la  force,, . 
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LA  F.  TISON,  Oui,  je  comprends,  celle-là  est  jeune, 
celle-là  est  bello,  celle-là  rogrettc  quei<iue  chose  sur  la 
terre,  allez,  consolez-vous,  mon  enfant,  si  c'est  voli-t; 
mère  que  vous  regrettez,  elle  viendra  vous  rejoindre 
bientôt. 

GE\EviÈvE.  Ah  '  pauvre  femm'^,  et  vous  aussi... 

LA  F,  Tisox.  Tiens,  je  te  reconnais,  c'est  toi  qui  est 
venue  dans  la  cour  du  Temple,  le  jour  où  ma  pauvre 
enfant  y^est  entrée  déguisée  en  bouquetière,  et  où  il 
m'a  semblé  (jue  j'avais  entendu  sa  voix.  C'est  moi  (|ui 
l'ai  accusée...  comprends-t'i  ?  une  mère  qui  accuse  sa 
fille,  une  mère  qui  tue  s.i  lille...  Oîi  !  mais  ce  n'est  pas 
moi,  c'est  cet  infVunc  Rociifr!...  Et  dire  qu'avant  de 
mourir  je  n'étranglerai  pas  ci^  misérable!,.. 

GENEVIÈVE.  Mon  Dien  !  mon  Dieu  '... 

LA  F.  TISON.  Qu'ils  sont  longtemps...  c'est  trois  h;Mj- 
res  qui  viennent  de  sonner...  et  moi  qui  avais  compté 
(juatre,  encore  une  beuie...  allons... 

Elle  s'accroupit  au  pied  d'une  colonne. 

GENEVIÈVE.  Oh!  traverser lout  Paris,  arriver  là  bn.-,,.. 
monter  sur  l'échafaud  sans  personne  qui  vous  sou- 
tienne que  le  bras  du  bourreau...  mourir  seule... seule... 
icule!... 

SCSNE      II. 

LES  PRÉcÉDENS,  LORTN,  à  la  grande  porte  grillée. 

LORiN.EIi!  pardieu,  citoyen  factionn;iire,  tu  vois  bien 
quej'ai  une  carte,  et  une  carte  en  règle...  laissez  passer 
le  citoyen  porteur  de  la  présente...  Durand  ,  grelfier. 

LE  FACTIONNAIRE.  C'est  vrai,  entre,  citoyen. 

LORiN,  reprenant  sa  carte.  Pardon,  pardon,  rends- 
moi  ma  carte,  s'il  te  plaît...  je  désire  entrer,  c'est  vrai, 
mais  je  désire  encore  plus  sortir...  {La  porte  se  referma 
rfer7'ière  ^w/.)  Diable  !...  ah!  ça,  voyons  maintenant... 
où  est-elle...  je  crois  que  la  voici...  {Allant  à  elle  cl  lut 
touchant  l'épaule.)  Geneviève. 

GENEVIÈVE.  Mon  Dicu  !  serait-ce  déjà  !... 

Elle  recule  avec  effroi. 

LORi.y.  Geneviève  ! 
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GENEVIÈVE.  Vous  !  VOUS  ici,  monsieur,  danscettehor- 
rible  salle. 

LORiN.  Geneviève,  silence,  pas  un  mot,  pas  un  signe, 
pas  un  geste,,,  commandez  à  votre  émotion...  que  vo- 
tre visage  reste  impassible.,,  écoutez-moi  ! 

GENEVIÈVE.  Qu'allez-vous  me  dire,  mon  Dieu  !  et  que 
se  passe-t-il  donc? 

LORiN.  C'est  de  l'espoir  que  je  vous  apporte... 
GENEVIÈVE.  De  l'espoir  î 
i.ORiN,  Oui,  Maurice  nous  attend... 
GENEVIÈVE.  Maurice  m'attend  !...  Mais,  monsieur,  je 
suis  condamnée... 

LORIN.  Vous  êtes  libre. 

GENEVIÈVE.  Libre  avec  cesgrillcs.ces  verroux,ces  sen- 
tinelles, mais  voyez  donc,  ces  gens  sont-ils  libres;  et 
s'ils  ne  le  sont  pas...  comment  le  serais-je,  moi  ? 

LORIN. Parlezbas,  pariez  bas. ..ou  plutôtneditesrien... 
laisse-moi  parler. 
GENEVIÈVE.  Avant  toute  chose...  le  reverrai-je? 
LORIN.  Tûut-à-l'heure  ! 
GENEVIÈVE.  Alors,  je  vous  écoute... 

Chœur  derrière  les  portes  du  fond. 
i-ORiN.  Qu'est-ce  que  cela  ? 

GENEVIÈVE.  Ce  sont  les  Girondins,  qui  ont  éfécondam- 
nés  en  même  temps  que  nous,  et  à  qui  on  a  accordé  la 
permission  do  se  réunir  duns  un  dernier  banquet.^ 

LORIN.  Pauvres  gens  !  mais,  revenons  à  nous...  Ecou- 
lez bien,  Geneviève,  notre  vie  dépend  d'un  mot   mal 
interprêté,  mal  comj'ris... 
GENEVIÈVE.  Notre  vie... 

LORIN.  Oui,  la  mienne,  la  vôtre,  celle  de  Maurice,  car 
Maurice  ne  vous  survivrait  pas,  écoutez  donc. 

GENEMÈVE.  J'éCOUtP... 

LORIN.  On  entre  ici  par  deux  portes,  celle-là,  qui 
donne  dans  le  tribunal  et  par  laquelle  vous  êles  en- 
trée... c'est  la  porle  des  condamnés  à  mort. 

GENEVIÈVE.   Oui... 

LORIN.  L'anlre  porle,  celle-ci  ,  est  la  porte  des  visi- 
teurs... elle  donne  dans  les  archives...  par  celle-là  on 
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entre...  par  celle-là,  on  sort  avec  les  mêmes  cartes  :  Ge- 
neviève, je  me  suis  procuré  des  caries,  entendez-vous, 
vous  allez  sortir. 

GENEVIÈVE.  Oh!  dites-vous  vrai?...  oh!  merci ,  mon 
Dieu... oh!  je  l'avoue...  je  suis  jeune. ..j'aime...  je  suis 
aimée...  je  rci;;reHais  la  vie...  j'avais  peur  de  mourir... 

LORiN.  Pas  décris...  votre  joie  vous  trahirait...  voilà 
pourquoi  au  lieu  de  vous  emmener  tout  de  suite...  je 
vous  ai  préparée  par  cet  te  longue  explication,  et  main- 
tenant rassemhh'z  toutes  vos  forces  ,  contenez-vous,  et 
venez. 

GENEVIÈVE.  Oh  !  mon  Dieu,  les  jambes  me  manquent. 

LORIN.  Du  courage,  allons... 

GENEVIÈVE.  Et  si  Hous  allions  le  rencontrer  sur  notre 
route... 

LORiN.  Qui  ? 

GENEVIÈVE.  Lui  !  lui,  Dixmcr...  lui  qui  était  au  tribu- 
nal... lui  qui  veut  ma  mort...  lui  qui  me  tue... 

LORIN.  Soyez  tranquille,  vous  n'avez  plus  rienàcrain- 
dre  de  lui. 

GENEVIÈVE.  Que  dites-vous? 

LORIN.  Rien,  rien...  venez. 

LA  F.  TISON.  Dis  donc,  citoyenne,  est-ce  que  lu  pars  la 
première?...  en  ce  cas  tu  reverras  ma  pauvre  Héloïsc 
avant  moi,  et  tu  lui  diras  que  je  viens... 

GENEVIÈVE.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quand  je  pense  que 
c'est  en  conspirant  avec  nous  que  la  pauvre  fille... 

LORIN.  Venez,  venez, Geneviève,  nous  avons  un  quart 
d'heure  à  peine...  et  Maurice  nous  attend. 

GENEVIÈVE, Oui,oui,  Mauricc,  allons  rcjoi ndro.Maurice. 
ils  s'apprêtent  à  frapper  à  ia  giille. 
SCENS     III. 

LES  MEMES,  MAURICE,  par  la  porte  opposée. 
MAURICE.  Gi'neviève...  oii  est  Geneviève? 
GENEVIÈVE,  courant  à  lui.  Mauricc  ? 
LORIN,  ankaiti.  Mauricc,  par  la  porte  des  condam- 
né>...  le  malheureux!  trois  i)our  deux  cartes  ! 
GENEVIÈVE,  Te  voilà,  mon  ami... 
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MAURICE.  Ne  m'attendais-tu  pas,  Geneviève?...  As-tu 
cru  par  hasard  que  je  te  laisserais  mourir  seule?.,.  Oh  ! 
non,  non,  ma  hien-aimée... 

GENEVIÈVE.  Mais  qu'as-tu  fait? 

MAURICE.  Ce  que  j'ai  fait,  oh  !  c'estbien  simple, quand 
j'ai  vu  que  tu  étais  condamnée,  perdue  pour  moi,  j'ai 
traversé  la  foule;  je  me  suis  élancé  sur  le  fauteuil  de 
fer...  Vous  cherchez  Maurice  Linday  depuis  trois  jours, 
leur  ai-je  dit,  le  voici  :  jugez-moi!  Alors  Rocher,  qui 
était  là...  ce  misérable  Rocher  m'a  accusé  d'avoir  donné 
l'œillet  au  Temple...  je  n'ai  rien  répondu...  il  m'a  ac- 
cusé de  complicité  dans  la  conspiration  de  la  Concier- 
gerie, je  n'ai  rien  répondu...  et  l'on  m'a  condamné  à 
mort..  Maintenant,  merci  de  leur  jugement  et  de  leur 
condamnation,  puisque  leur  jugement  et  leur  condam- 
nation nous  réunissent.  Du  courage,  Geneviève, le  ciel 
et  les  hommes,  qui  n'ont  pas  voulu  que  nous  ayons  une 
même  demeure  n'empêcheront  pas  que  nous  ayons  un 
même  tombeau!  Me  voilà,  Geneviève, me  voilà,  pour  ne 
plus  te  quitter,  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre! 

GENEVIÈVE.  Oh!  mon  Dieu!  il  m'aimait  donc  comme 
je  l'aime. 

MAURICE.  Et  maintenant  tu  n'auras  plus  peur  de  la 
mort,  n'est-ce  pas'?  car  nous  marcherons  à  la  mort  en- 
semble... tu  n'auras  plus  peur  de  l'échafaud...  tu  ne 
trembleras  plus  sur  la  route,  nous  marcherons  appuyés 
l'un  à  l'autre...  et  n'ayant  qu'un  regret,  moi  du 
moins,  vois-tu,  c'est  que  le  fer  ne  puisse  pas  trancher 
nos  deux  têtes  du  même  coup.  Oh  !  Geneviève,  ma  Ge- 
neviève... mourir  ensemble,  nous  qui  étions  condam- 
nés à  vivre  séparés,  ne  trouves-tu  pas  que  c'est  le  su- 
prême bonheur? 

GENEVIÈVE.  Mourir  !  mais,  mon  bien-aimé ,  nous  ne 
mourrons  pas,  nous  allons  vivre  au  contraire,  et  vivre 
l'un  pour  l'autre. 

MAURICE.  Comment  cela?...  mon  Dieu  !...  mon  Dieu  !... 
serait-elle  devenue  folle? 

LORiN.  En  vérité  ,  ce  serait  dommage  de;  les  laisser 
mourir. 
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GENEviivE.  Non,  non,  rassure-toi...  mais  pa  lions  bas... 
cette  porte,  tu  vois  cette  porte? 
MAURICE.  Oui. 

GENEVIÈVE.  On  sort  par  cette  porte... 
MAURICE.  Oui,  mais  avec  des  cartes... 
GENEVIÈVE.  Lorin  en  a... 
MAURICE.  Lorin. 

GENEVIÈVE.  Oui. 

MAURICE.  OÙ  est-il  ?  pas  ici,  je  l'espère? 

LORIN.  Si  fait,  au  contraire...  me  voilà. 

MAURICE  Toi  !  que  veut  dire  ceci  ? 

LORIN.  C'est  tout  simple,  je  connaislecitoyen Durand, 
greffîerilu  palais,  et  je  lui  ai  fait  signer  trois  cartes,  voilà! 

MAURICE.  Trois  cartes,  Lorin  ? 

LORIN.  Sans  doute,  j'alhiisemmener  Geneviève  et  don- 
ner ma  troisième  carie  à  l'un  de  ces  malheureux...  Mais 
te  voilà,  je  la  garde  pourmoi.  Charité  bien  ordonnée... 

MAURICE.  Oh!  mon  Dieu!  cela  me  semble  un  rêve... 
moi  qui  avait  tout  calculé  pour  la  mort...  Tiens,  Gene- 
viève... vois-tu  ce  couteau?  Si  l'échafaud  t'avais  trop 
épouvanté,  je  te  tuais  de  ma  main  et  je  me  tuais  après 
toi... 

GENEVIÈVE.  Ce  couteau.  Dieu  merci,  tu  n'en  as  plus 
besoin...  {Elle  le  jette  derrière  elle.)  Allons... 

MAURICE.  Viens,  Loiin. 

LORiN.  Bon!  nous  allons  sortir  tous  les  trois  comme 
cela...  par  la  même  porte, ensoinble  ;  pourquoi  n'emme- 
nons-nous pas  ton  lie  monde?  Allez,allez,je  vous  rejoins. 

MAURICE.  Où  cela? 

LORiN.  A  Abbeville,  n'est-ce  point  à  Abbeville  que 
vous  comptez  vous  embarquer  pour  l'.Vngleterre? 

MAURICE.  Oui. 

LORiN.  A  merveille  alors...  va  pour  Abbeville...  Mais 

ne  vous  arrêtez  pas  en  roule,  notre  fuite  va  faire  UQ 

bruit  de  lous  les  diables...  t-tsi  je  n'étais  |)as  arrivé,  passer 

en  Angleterre  sans  perdre  un  instant. 

MAURICE.  Mais... 

LORIN.  Maurice,  Maurice,  lu  vas  nous  tuer  tous  avec  tes 
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hésitations.. .tiens,  voilà  les  trois  quarts  qui  sonnent... 

II  frappe  à  la  grille. 

LA  SENTINELLE,  du  dehors.  Que  veux-tu  ? 

LORiN.  Sortir,  pardieu... 

LA  SENTINELLE.  Vos  cartes  ? 

LORIN,  donnant  les  cartes  à  Geneviève.  Montrez  vos 
cartes. 

GENEVIÈVE.  Les  voici. 

LA  SENTINELLE.  PaSSCZ... 
MAURICE.   Et  toi  ? 

LORIN.  Tout-à-Theure  ,  tu  m'as  bien  compris  ,  il  faut 
raettrequelques  minutes  d'intervalle... pars  le  premier... 
pars...  au  revoir... 

MAURICE,  luitendayit  le  bras.  Lorin. 

LORIN.  Pas  de  démonstrations,  puisque  nous  allons 
nous  revoir...  elles  sont  inutiles. 

MAURICE.  Rejoins-nous  vite... 

LORIN.  Sois  tranquille. 

MAURICE.  Alors,  au  revoir. 

LORIN.  Geneviève,  Maurice,  mes  bons  amis... 

Il  les  serre  dans  ses  bras. 

MAURICE.  Comme  tu  es  ému... 

LORIN.  Moi,pa5du  tout...  vavite  !  allez. ..Geneviève... 
un  dernier  mot,  Geneviève...  Soyez  heureuse  sans  re- 
mords, vous  êles  veuve... 

GENEVIÈVE.  Ah  ! 

MAURICE.  Viens,  viens! 

SCENX:    IV. 

LES  MÊMES,  moins  MAURICE  et  GENEVIÈVE. 
LORIN.  Partis!  enfin,  ils  sont  partis...  ils  traversent  le 
corridor...  je  ne  les  vois  plus!  Ah!  pourvu  qu'aucun 
obstacle  ne  vienne  se  dresser  sur  leur  route...  il  y  a  si 
loin  d'ici  à  la  porte  qui  donne  sur  le  quai...  On  parle 
bien  haut  ce  me  semble...  quelqu'un  les  aurait-il  recon- 
nus, dénoncés...  Oh!  j'aurais  tué  un  homme  ,  j'aurais 
sacrifié  ma  vie  sans  les  sauver...  Mon  Dieu,  ce  neserait 
pas  juste!... Oh  !  mon  pauvre  cœur,  ne  bats  pas  si  fort.. 
lu  m'empêches  d'entendre...  En  ce  moment  ils  doivent 
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avoir  traversé  le  premier  guichet...  on  leur  ouvre  la 
dernière  porte...  je  n'entends  plus  rien...  C'est  fini... 
libres!  sauvés!...  ils  sont  sauvés 'Oh  !  mon  Dieu!  mon 
Dieu  !  vous  me  deviez  bien  cela. 

SCENE    V. 
LES   MÊMES,    ROCHER. 

nocHER, e7itra7it  par  la  porte  des  condamnés.  Oh!  moi, 
je  n'ai  pas  besoin  de  carte...  j'entre  par  toutes  les  por- 
tes, je  sors  par  toutes  les  portes,  on  me  connaît  ici... 

Loai\.  Rocher. 

ROCHER.  Voyons,  voyons  !  Eh  bien!  où  sont-ils,  ces 
petits  amours  ,  qu'on  leur  dise  adieu...  Eh  !  citoyen 
Maurice!...  Eh!  citoyenne  GiMievicve!... 

Au  son  de  sa  voix,  la  feraœe  Tison  relève  la  léle  et  rarape 
jusqu'au  couteau  qu'elle  ramasse. 

L0Ri\,  à  part.  Il  va  s'apercevoir  de  leur  absencej  il 
va  donner  ralarme...  {Haut.)  Eh  bien!  que  leur  veux- 
tu,  au  citoyen  Maurice  et  à  la  citoyenne  Geneviève? 

ROCHER.  Tiens!  toi  ici,  bon,  je  croyais  n'en  trouver 
cjuc  deux,  voilàqu'ily  en  a  trois...  Abondance  de  biens 
ne  nuit  pas,  comme  dit  le  proverbe  ;  j'ai  toute  la  cou- 
vée... .Mais  où  sont-ils  donc  les  deux  autres  ?... 

LORix.  Ecoute,  Rocher,  je  vais  te  dire... 

ROCHKR.  Non  pas,  non  pas,  ils  sont  entrés  par  la  porte 
des  condamnés,  ils  doiveiit  être  ici,  il  faut  qu'ils  se  re- 
trouvent... à  moins  que  quehjue  traître  ne  les  ait  fait 
évader. 

LORix.  Rocher,  je  te  dis... 

ROCHER.  Ils  n'y  sont  plu>.,.  il  y  a  des  traîires  ici... 
mais  je  vais  appeler. 

LOiuN.  Oli  !  le  misérable! 

Hoc-.iEW,  secouant  les  barreaux  de  la  porte.  A  l'aide, 
à  l'aille!  ils  se  sont  enfuis...  Courez,  courez... 

Lv  F.  TISON.  Ah  !  Rocher...  C'est  loi  (\n'i  m'as  fait  dé- 
noncer ma  fille  !  liens  !...    [Elle  le  frappe  du  couteau.) 

ROCHER,  tombant.  Je  suis  mort  !  Ah  î 

r.or.iN.  Il  y  a  donc  une  ju*>tice  au  ciel!... 
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Quatre  heures  sonnent;  les  portes  s'ouvrent  ;  on  roit  les 
GircDdins  groupés  à  table;  le  cadavre  de  leur  compagnon 
au  milieu  d'eux. 


Nous  amis,  qui  loin  des  batailles 
Succombons  dans  l'obscurité, 
Vouons  du  moins  nos  funérailles 
Â  la  France,  à  sa  liberté  1 

LORIN. 

Citoyens  de  la  Gironde  !  place  à  votre  dernier  ban- 
quet... moi  aussi,  je  meurs  pour  la  patrie  ! 


Mourir  pour  la  patrie, 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 


i^  1  m. 
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